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DÉVELOPPEMENT DES NATIONS 



LIVRE PREMIER 



L'ORIGINE DES NATIONS 



Un trait dislinclif de notre époque, c'est l'acquisition 
soudaine d'une grande somme de connaissances physi- 
ques. A peine y a-t-il un département de la science ou de 
^ l'art qui soit resté exactement ce qu'il était il y a cin- 

quante ans. Un monde nouveau d'inventions, de chemins 
de fer, de télégraphes, s'est développé autour de nous, 
et nous ne pouvons nous empêcher de le voir ; un monde 
nouveau d'idées est dans l'air et nous fait subir son in- 
fluence, bien que nous ne le voyions pas. Il faudrait, 
pour apprécier pleinement ces eflets , un livre considé- 
rable, et je me déclare incapable de l'écrire ; mais je 
crois pouvoir utilement, en quelques chapitres, montrer 
comment, sur un ou deux points, les idées nouvelles tra- 
vaillent à modifier deux vieilles sciences , la politique et 

Baokhot. i 
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2 DÉVELOPPEMENT DES NATIONS 

l'économie politique. Même sur ces points mes idées se- 
ront nécessairement incomplètes, car le sujet estnouveau ; 
mais du moins, je puis mettre sur la voie de quelques 
conclusions, et montrer ainsi, si je ne puis le faire moi- 
même, ce qui devrait être fait. 



I 



S'il fallait désigner un des résultats les plus marqués, 
le plus marqué peut-être, de l'activité de la pensée con- 
temporaine, nous dirions qu'il n'est aucune chose qui 
ne soit devenue, grâce à elle, « une antiquité » . Autre- 
fois, quand nos ancêtres parlaient d'un antiquaire, ils le 
représentaient comme occupé de monnaies, de médailles, 
de pierres druidiques ; tels étaient les monuments les 
plus ordinaires dans lesquels on essayait de déchiffrer le 
passé, et sur lesquels se portait toute l'étude des investi- 
gateurs. Mais maintenant il y a d'autres monuments; ou 
plutôt tout est monument. La science essaye de retrou- 
ver, dans chaque parcelle de terre, la trace des causes 
qui l'ont faite précisément telle qu'elle est. Elle sait que 
ces forces ont laissé leur empreinte, de même que le 
goût et la main de l'artiste ont imprimé leur marque sur 
un camée antique. Ce serait un travail trop long, et qui 
ne rentre point dans mon sujet, que d'énumérer les pro- 
cédés ingénieux que la géologie emploie pour interroger 
la terre, et par lesquels elle l'a forcée de nous révéler du 
moins une partie de ce qu'elle avait à nous dire : et ces 
réponses n'auraient pas eu de sens pour nous si la phy- 
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siologie, la conchyliologie et une centaine de sciences du 
même genre n'avaient prêté leur aide. Les sciences sub- 
sidiaires sont pour l'investigateur contemporain ce que 
les langues anciennes étaient pour l'antiquaire d'autre- 
fois ; elles forment pour lui les mots qu'il découvre, et 
lors même que les détails particuliers qu'elles lui appren- 
nent ont peu d'importance, elles donnent aux tableaux 
qu'il retrace la complexité et la richesse qui les rappro- 
chent de la nature. Mais ce qui m'importe ici, c'est que 
l'homme lui-même est devenu, aux yeux de la science, 
* une antiquité. » La science essaye de lire, commence à 
lire, sait qu'elle doit lire, dans l'ensemble de tous les élé- 
ments qui composent chaque homme, un résumé com- 
plet de l'histoire de sa vie entière ; elle y doit voir ce 
qu'il est et ce qui le rend tel, l'histoire de tous ses ancê- 
tres, de ce qu'ils ont été et de ce qui les a faits tels qu'ils 
étaient. Chaque nerf garde, pour ainsi dire, le souvenir 
de sa vie passée, a reçu une éducation ou en a été privé, 
a vu son activité décroître ou grandir, suivant les cir- 
constances ; chaque trait a pris un dessein plus précis, 
plus caractéristique, ou peut-être est resté vague ou sans 
expression ; chaque main porte les marques de sa pro- 
fession, les signes que la vie y a gravés, est façonnée à 
son tour par les travaux qu'elle exécute; tout cela se 
trouve dans l'homme, si nous savions l'y voir. 

On répondra peut-être qu'il n'y a là rien de nouveau ; 
que de tout temps on a su combien l'avenir d'un homme 
dépend de son passé ; que nous savions tous combien un 
homme est sujet à ressembler à ses ancêtres ; que l'exis- 
tence d'un caractère national est le lieu commun le plus 



4 DÉVELOPPEMENT DES NATIONS 

banal du monde ; que lorsqu'un philosophe ne peut au- 
trement rendre compte d'un fait, il l'attribue hardiment 
à quelque qualité occulte de quelque race. Mais l'œuvre 
de la science physique n'est pas de découvrir Télément 
héréditaire ; c'est de le rendre distinct, de nous donner 
une idée précise des résultats que nous devons attendre, 
de nous rendre compte des raisons qui nous amènent à 
prévoir ces résultats. Voyons donc ce que cette science 
nous enseigne à ce sujet. Autant que je le pourrai, j'em- 
ploierai les expressions mêmes de ceux qui ont fait de 
cette science leur étude, leur profession ; ainsi, d'un 
côté, je serai plus sûr de m'exprimer en termes justes et 
frappants , et de l'autre, comme je vais appliquer ces 
principes aux objets de mes propres travaux, je voudrais 
convaincre tout à fait le lecteur que je n'ai pas imaginé 
mes prémisses après coup, pour les mettre d'accord avec 
mes conclusions. 

Pour ce qui concerne l'individu, nous apprenons ce 
qui suit : 

« Même lorsque les hémisphères cérébraux sont en- 
tiers et en pleine possession de leurs propriétés, le cer- 
veau donne naissance à des actions aussi complètement 
réflexes que celles de la moelle épinière. 

< Lorsqu'un éclat soudain de lumière ou la menace 
d'un coup fait cligner les paupières, il se produit une ac- 
tion réflexe dans laquelle les nerfs optiques sont affé- 
rents, et les nerfs de la face efférents. Quand une odeur 
désagréable provoque une grimace, ces mêmes nerfs mo- 
teurs produisent une action réflexe, tandis que l'impres- 
sion est transmise au cerveau par les nerfs olfactifs. 
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Dans ces deux cas, Taction réflexe se produit donc néces- 
sairement à travers le cerveau, puisque tous les nerfs 
intéressés sont des nerfs cérébraux. 

« Lorsqu'un bruit inattendu fait tressaillir tout le 
corps, le nerf auditif, qui transmet l'impression, donne 
naissance à un ébranlement qui passe à la moelle allon- 
gée, et de là se communique à la plupart des nerfs mo- 
teurs répandus dans le corps. 

€ On peut dire que ce sont là des actions purement 
mécaniques, et qu'elles n'ont rien de commun avec les 
actes que nous attribuons à l'intelligence. Mais considé- 
rons ce qui a lieu lorsque, par exemple, on lit à haute 
voix. Dans ce cas, toute l'attention de l'esprit est ou doit 
être fixée sur le sujet traité par le livre ; et cependant il 
se produit en même temps une multitude d'actions mus- 
culaires des plus délicates, dont le lecteur n'a nullement 
conscience. Ainsi la main tient le livre devant les yeux, à 
la distance voulue ; les yeux se meuvent latéralement pour 
suivre les lignes, et verticalement sur les pages. En ou- 
tre, les mouvements les plus délicats, les plus précis et 
les plus rapides des muscles des lèvres, de la langue et 
de la gorge, des muscles du larynx et des muscles respi- 
ratoires, sont employés à la production de la parole. 
Peut-être encore le lecteur est debout et accompagne sa 
lecture de gestes appropriés. Et cependant tous ces actes 
musculaires peuvent s'accomplir sans qu'il en ait aucu- 
nement conscience et sans qu'il pense à autre chose qu'au 
sens de son texte. En d'autres termes, ce sont des actions 
réflexes. 
< Les actions réflexes propres à la moelle épinière sont 
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naturelles ; elles dépendent de la structure de la moelle 
et des substances qui la constituent. À l'aide du cerveau, 
nous pouvons acquérir une infinité d'actions réflexes ar- 
tificielles. G'est-à-dire qu'une action peut exiger toute 
notre attention et toute notre force de volonté quand nous 
l'exécutons pour la première, la seconde ou la troisième 
fois ; mais si elle est souvent répétée, elle finit par faire, 
pour ainsi dire, partie de notre organisation, et s'accom- 
plit sans intervention de la volonté, sans même que nous 
en ayons conscience. 

a Ainsi que chacun le sait, il faut beaucoup de temps 
à un soldat pour apprendre la manœuvre, pour se mettre, 
par exemple, dans l'attitude du « garde à vous », à l'ins- 
tant même où il entend le commandement. Mais, au bout 
d'un certain temps, le son seul du mot donne naissance 
à l'acte, que le soldat y pense ou non. On raconte l'his- 
toire, peu authentique peut-être, mais assez. vraisem- 
blable, d'un plaisant de profession qui, voyant un vété- 
ran sorti du service porter son dîner au logis, cria tout 
à coup : « Garde à vous ! » Sur quoi notre homme laissa 
immédiatement tomber ses mains le long des cuisses, et 
mouton et pommes de terre s'en allèrent rouler dans le 
ruisseau. On voit que l'instruction avait été complète, et 
les mouvements enseignés étaient devenus une partie 
intégrante de l'appareil nerveux du soldat. 

« La possibilité de l'éducation (dont l'instruction mi- 
litaire n'est qu'une forme particulière) est fondée sur ce 
pouvoir que possède le système nerveux de faire passer 
dans l'organisation des actions volontaires, en les trans- 
formant en opérations plus ou moins inconscientes, c'est- 
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à-dire réflexes. On peut poser en règle, que si deux états 
mentaux quelconques sont provoqués simultanément ou 
successivement un certain nombre de fois et avec une 
certaine vivacité, il sufiira plus tard que l'un d'eux se 
produise pour provoquer l'autre, et cela indépendam- 
ment de notre volonté (l). » 

Le corps de l'homme, après l'éducation, est donc de- 
venu diilerent de ce qu'il était d'abord, et diiïérent de 
celui de l'homme à qui cette éducation a manqué; il est 
rempli de propriétés qui y sont comme emmagasinées, 
et de facultés acquises qui s'exercent sans que la cons- 
cience y ail part. 

Pour ce qui concerne la race, une autre autorité nous 
apprend que : « La vie de l'homme représente, à vrai 
dire, un développement progressif du système nerveux 
qui n'en est pas moins réel pour se produire non plus 
dans le sein de la mère, mais en dehors. La transforma- 
tien régulière de mouvements qui d'abord étaient volon- 
taires en mouvements automatiques secondaires, ainsi 
que les appelle ilarlley, est due a un travail graduel d'or- 
ganisation ; et nous pouvons être convaincus qu'une ac- 
tivité coordonnée atteste toujours une accumulation de 
pouvoir, soit innée, soit acquise. 

< La manière dont une faculté acquise 'chez les ani- 
maux par le père ou la mère est quelquefois transmise aux 
enfants, comme héritage, instinct ou faculté innée, four- 
nit une conlirmation frappante des précédentes observa- 
tions. Le pouvoir qui a été acquis laborieusement et 
emmagasiné à l'état statique dans une génération, de- 

1. Huxley, Physiologie (Hcmentnirej pages î84-28fl. 
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vient manifestement, en pareil cas, la faculté innée de la 
génération suivante ; et le développement se produit con- 
formément à cette loi de spécialisation et de complexité 
croissantes dans l'adaptation à la nature extérieure, que 
Ton trouve appliquée dans le règne animal. Je parle, pour 
employer d'autres termes, de cette loi de progrès et de 
développement du général au spécial , dont l'apparition 
de la force nerveuse parmi les forces naturelles et la com- 
plexité du système nerveux de l'homme nous fournissent 
des exemples. De même que la force vitale réunit, pour 
ainsi dire, en elle-même, des forces inférieures dont on 
pourrait dire qu'elle est le développement, ou de même 
que dans la production de la force nerveuse des forces 
plus simples et plus générales se réunissent et se con- 
centrent en un mode d'énergie plus spécial et plus com- 
plexe, ainsi une spécialisation plus complète a lieu dans 
le développement du système nerveux, soit que nous ob- 
servions ce développement dans la suite des générations 
ou dans l'existence d'un même individu. Toutefois, ce 
n'est pas en bornant nos observations à la vie de l'indi- 
vidu, qui n'est dans la chaîne des êtres organisés qu'un 
anneau rattachant le passé à l'avenir, que nous parvien- 
drons à la connaissance complète de la vérité. L'individu 
actuel n'est que le produit nécessaire de ceux qui l'ont 
précédé dans le passé, et ce n'est que par l'étude de 
ceux-ci que nous arrivons à l'expliquer lui-même suffi- 
samment. Il faut donc, lorsque nous avons reconnu qu'une 
faculté est innée, ne pas nous en tenir là, mais suivre pa- 
tiemment, en remontant dans le passé, la ligne des cau- 
ses, pour rendre manifeste, si cela est possible, là cause 
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d'où cette faculté tire son origine. Et cette marche est 
nécessaire dans T étude des animaux inférieurs surtout, 
chez lesquels Tinnéité tient tant de place (1). » 

11 est vrai que les lois spéciales de Thérédilé sont en- 
core inconnues. Ce qui est clair, et cela suffit à mon su- 
jet, c'est qu'il existe une tendance, plus ou moins grande 
suivant les circonstances, mais toujours considérable, en 
vertu de laquelle les descendants de parents cultivés au- 
ront probablement, grAce à leur organisation nerveuse, 
une plus grande aptitude à la culture que les descendants 
de parents non cultivés ; et cette tendance augmente, dans 
des proportions croissantes, pendant bien des générations. 
. Si l'on ne parvient à ac([uérir cette notion (qui ne s'ac- 
quiert pas sans un effort pénible) d'un élément nerveux 
transmis par l'hérédité, je doute qu'on puisse jamais 
comprendre < le tissu connectif » de la civilisation. Nous 
avons ici la force toujours agissante qui relie les généra- 
tions aux générations, qui assure à chacune d'elles, dès 
sa naissance, quelque progrés relativement à celle qui 
l'a précédée, si la précédente a elle-même progressé ; qui 
fait de chaque civilisation non pas une série de points 
détachés^ mais une ligne colorée dont la nuance, par 
une sûre progression, devient de plus en plus vigoureuse. 
D'après cette doctrine, il y a d'une génération à l'autre 
une cause physique de perfectionnement, qui^ dès que 
notre imagination l'a saisie, ne peut plus lui échapper : 
mais si vous n'appréciez cette cause dans son matéria- 
lisme subtil, si vous ne la voyez, pour ainsi dire, jouer 
sur les nerfs des hommes et produire d'âge en âge des 

1. Maudsley, Physiologie et Pathologie de Vesprit, page 73. 
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accords plus délicats sur des cordes plus délicates, vous 
ne pouvez comprendre le principe de l'hérédité ni dans 
son mystère ni dans sa puissance. 

Ces principes sont complètement indépendants de toute 
théorie sur la nature de la matière ou sur la nature de 
l'esprit. Admettons la théorie qui veut que Tesprit agisse 
sur la matière, quoiqu'il soit séparé d'elle et d'une na- 
ture absolument différente; adoptons celle de l'évêque 
Berkeley selon qui la matière n'existe point, mais seule- 
ment l'esprit ; ou la théorie contraire qui ne reconnaît 
point l'esprit mais seulement la matière ; ou enfin la théo- 
rie plus subtile^ souvent soutenue de nos jours, et sui- 
vant laquelle la matière et l'esprit ne sont que des modes 
différents d'un troisième terme, de quelque substance 
ou force cachée; ces principes restent toujours vrais. 

Ces théories admettent toutes, ou plutôt ne font qu'ex- 
pliquer par des hypothèses diverses , ce fait incontesta- 
ble, savoir que ce que nous appelons matière exerce une ac- 
tion sur ce que nous appelons esprit, que ce que nous nom- 
mons esprit agit sur ce que nous nommons matière : or 
les doctrines dont j'ai parlé ne prétendent rien de plus. 
Notre esprit, par quelque moyen mystérieux, agit sur nos 
nerfs ; nos nerfs , par une opération non moins mysté- 
rieuse, emmagasinent les conséquences de ces actions ; 
et la plupart du temps, et même en règle générale, le ré- 
sultat de ces opérations se transmet à nos descendants. 
Ce sont là des faits primitifs que toutes les théories ad- 
mettent et qu'elles s'efforcent toutes d'expliquer. 

Ces principes si clairs n'ont aucun rapport non plus 
avec les vieilles discussions sur la nécessité et le libre ar- 
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bitre. Tout partisan du libre arbitre reconnaît que la 
force spéciale de la libre volonté s'applique aux forces 
préexistantes de notre être matériel ; il ne la considère 
point comme un agent qui s'exerce in vacuoy mais comme 
un agent agissant sur d'autres agents. Tout partisan du 
libre arbitre reconnaît, en somme, que si vous fortifiez 
le moteur dans une direction donnée, le genre humain 
tend davantage à agir dans cette direction. Des mobiles 
meilleurs, ou plutôt de meilleures impulsions, partent 
d'un corps bien constitué : des mobiles pires ou de pires 
impulsions partent d'un corps mauvais. Un défenseur du 
libre arbitre peut, aussi bien qu'un fataliste, admettre 
que ces perfectionnements physiques tendent à améliorer 
la façon d'agir de l'homme, et qu'au contraire la dégéné- 
rescence physique tend à la pervertir. Aucun des parti- 
sans du libre arbitre ne s'attend à trouver à Saint-Giles 
ce qu'il trouve à Belgravia : il admet un système nerveux 
héréditaire comme une donnée fournie à la volonté, quoi- 
que la volonté soit à ses yeux quelque chose qui agit sur 
ce système tout en étant en dehors de lui. Sans doute la 
doctrine moderne de la « conservation de la force » , si 
on l'applique à nos décisions, est incompatible avec le 
libre arbitre ; si vous affirmez que « la force ne subit ja- 
mais de perte, ne fait jamais de gî^in, » vous ne pouvez 
prétendre qu'il y ait dans l'acte devolition un gain réel et 
comme une création de force nouvelle. Mais je n'ai rien à 
démêler ici avec la conservation universelle de la force. La 
conception des organes nerveux considérés comme des 
magasins où s'accumule un pouvoir qui doit son origine 
à la volonté ne soulève ni n'exige une discussion si vaste. 
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Nos principes doivent encore bien moins être confon- 
dus avec cette idée de M. Buckle, que les forces matériel- 
les ont été les grands ressorts du progrès, et les causes 
morales des ressorts secondaires qui, en comparaison des 
autres, méritent à peine l'attention. Ici au contraire, les 
causes morales tiennent la première place. C'est l'action 
de la volonté qui produit les habitudes inconscientes ; 
c'est l'effort continuel du commencement qui produit 
l'accumulation d'énergie de la fin ; c'est le travail silen- 
cieux de la première génération qui devient l'aptitude 
transmise de la seconde. Ce ne sont point ici les causes 
physiques qui engendrent les causes morales^ mais bien 
les causes morales qui créent les causes physiques : ici 
l'énergie de l'ordre le plus élevé se trouve au commence- 
ment, celle de l'ordre inférieur ne préside qu'à la conserva- 
tion et à la propagation. Mais nous voyons par là comment 
une science de l'histoire est possible, ainsi que le disait 
M. Buckle, une science capable de nous enseigner les lois 
des tendances créées par l'esprit et transmises par le 
corps, tendances qui exercent d'âge en âge sur la volonté 
humaine et ses déterminations une action plus puissante. 



II 



Mais comment ces principes changent-ils notre philo- 
sophie politique ? De bien des manières, à mon avis ; et 
tout d'abord sur ce point en particulier. L'économie poli- 
tique est la partie la mieux systématisée et la plus exacte de 
la philosophie politique ; et cependant, à l'aide des propo- 
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silions que nous avons éiahlios, nous pouvons remonter, si 
je ne me trompe, à unâ^i^een quelque sorte « pré-économi- 
que 9 , OÙ lesdonnées mêmes de l'économie politique n'exis- 
taient pas, oii ses préceptes auraient été funestes^ où les 
préceptes exactement opposés étaient sages et nécessaires. 
Je n'ai pas besoin pour cela de me reporter à ces 
époques ténébreuses que l'etbnologio est en train de nous 
révéler : je ne parle pas de TAgc de pierre, des instru- 
ments de silex, des amas de débris de cuisine. L'époque 
à laquelle je voudrais remonter est celle qui précède 
immédiatement la naissance de l'histoire, qui peut-être 
l'a vue naître, car les premiers historiens ont vu cet état 
de la société, bien qu'ils aient vu aussi des états plus 
avancés. C'est une période dont nous avons des descrip- 
tions exactes Eaites par des témoins oculaires, et dont les 
traces et les conséquences se retrouvent en chaque pas 
dans les législations les plus anciennes. Ecoutons sir Henry 
Maine, le plus grand de nos jurisconsultes vivants, le 
seul, peut-être, dont les écrits soient en accord avec notre 
plus saine philosophie, c Les renseignements, dit-il, qui 
nous sont fournis par la jurisprudence comparée, con- 
courent à confirmer cette idée de la condition primitive 
de la race humaine qui est connue sous le nom de Théorie 
Patriarcale. Il n'est pas douteux, assurément, que cette 
théorie ait été fondée dans le principe sur l'histoire des 
patriarches hébreux de la basse Asie telle que nous la 
raconte l'Écriture; mais, ainsi que nous l'avons expliqué 
plus haut, ce témoignage même de l'Ecriture ne servait 
l^ère qu'à l'empêcher d'être admise comme une véritable 
théorie : car la plupart des investigateurs qui jusqu'à ces 
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derniers temps ont travaillé le plus sérieusement à re- 
cueillir et à coordonner les phénomènes sociaux, étaient 
inspirés, soit par les préjugés les plus hostiles aux anti- 
quités hébraïques, soit par le plus vif désir d'édifier leur 
système sans l'aide des monuments religieux. Maintenant 
même on est peut-être disposé à trop diminuer la valeur 
de ces témoignages, ou plutôt à refuser d'en tirer des 
conclusions générales, en les considérant comme une 
partie des traditions d'un peuple sémitique. Il faut re- 
marquer cependant que les témoignages fournis par 
l'étude des lois sont dus presque exclusivement aux insti- 
tutions de sociétés qui appartiennent à la race indo-euro- 
péenne, et pour la plus grande part à celle des Romains, 
des lûdous et des Slaves. La difficulté, dans l'état actuel 
des recherches, est de savoir où l'on doit s'arrêter ; c'est 
de déterminer les races d'hommes auxquelles la théorie 
patriarcale ne peut s'appliquer, les sociétés au sujet 
desquelles il n'est pas permis d'affirmer qu'elles aient 
été primitivement organisées sur le type patriarcal. Je 
n'ai pas besoin de retracer avec une exactitude minutieuse 
les principaux traits de ce genre de société, tels que nous 
les trouvons dans les premiers chapitres de la Genèse : 
car d'un côté ils sont familiers à la plupart d'entre nous 
dès l'âge le plus tendre, et de l'autre, en raison de l'in- 
térêt qui s'est autrefois attaché à la controverse à laquelle 
Locke et Filmer ont donné leurs noms, ils remplissent 
tout un chapitre, non pas, il est vrai^ des plus instructifs, 
de la littérature anglaise. Voici les points qui se dégagent 
de l'histoire et demeurent établis : le parent mâle le plus 
âgé, l'ascendant le plus âgé exerce sur la maison entière 



L'ORIGINE DES NATIONS 15 

un pouvoir suprême, absolu. Il a droit de vie et de mort, 
et son autorité sur ses enfants et leurs familles est sans 
bornes, comme sur ses esclaves : bien plus, il y aurait peu 
de différence entre la situation des fils et celle de Fesclave, 
si la naissance ne donnait au fils des chances plus fortes 
de devenir lui même quelque jour chef de famille. Les 
troupeaux des enfants sont les troupeaux du père, et les 
biens du chef de famille, qu'il détient plutôt en qualité 
de représentant qu'en qualité de propriétaire, sont divisés 
également à sa mort entre ses descendants du premier 
degré, le fils aîné recevant quelquefois, en vertu du droit 
de naissance, une double part, mais le plus souvent 
n'ayant pas d'autre avantage héréditaire qu'une préséance 
purement honorifique. 

Un autre enseignement qu'il est moins facile de dégager 
des récits de l'Écriture, c'est qu'ils semblent nous mettre 
sur la trace de la première atteinte portée à l'autorité 
paternelle. Les familles de Jacob et d'Ësaû se séparent 
et forment deux nations; mais les familles des enfants de 
Jacob restent unies et deviennent un peuple. Il semble 
qu'on trouve là le germe bien faible encore d'un état de 
communauté, et d'un ordre de droit supérieur à l'auto- 
rité fondée sur les relations de famille. 

Si je cherchais à résumer les traits caractéristiques de 
l'état où le genre humain se présente à nous à l'aube de 
son histoire, je me contenterais de citer ces vers de 
V Odyssée d'Homère : 

« ToTotv ^ouT'àyopal pouX^icpopot outs Os(i.t<rTeç. 



16 DÉVELOPPEMENT DES NATIONS 

ft Ils n'ont point d'assemblées pour délibérer, point 
de lois; mais chacun d'eux donne la loi à ses femmes 
et à ses enfants, et ils ne s'inquiètent pas les uns des 
autres. » 

Cette description des commencements de l'histoire est 
confirmée par les leçons les plus récentes de l'ethnologie 
pré-historique. Le résultat le plus important peut-être, 
et le plus certain à coup sûr, qu'ait obtenu cette science, 
c'est d'avoir dissipé les rêves d'autrefois relativement à 
une civilisation primitive fort avancée, il n'est personne 
qui ne reconnaisse la force des arguments qui renversent 
cette chimère d'une civilisation originelle. Rien n'est plus 
facile à comprendre qu'une décadence morale du genre 
humain, qu'une décadence esthétique, qu'une décadence 
politique. Mais on ne peut imaginer que les hommes 
aient renoncé aux instruments les plus simples du bien- 
être personnel, après les avoir une fois connus ; on com- 
prend encore moins qu'après avoir une fois possédé de 
bonnes armes, par exemple des arcs et des flèches^ il les 
eussent abandonnées. Et cependant, s'il y a eu une civi- 
lisation primitive, il faut que les hommes aient oublié 
tout cela; car on trouve des tribus à tous les degrés d'i- 
gnorance comme aussi à tous les degrés d'industrie, re- 
lativement à la poterie, aux métaux^ aux ressources du 
bien-être, aux instruments de guerre. Et qui plus est, 
on n'en peut rejeter la faute sur le défaut d'intelligence 
de ces sauvages ; ils montrent au contraire pour ces 
choses, à des degrés divers, un esprit original et in- 
ventif. Vous ne pouvez retrouver chez eux les restes d'un 
ancien système qui, après avoir connu la perfection, au- 
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rail ensuite été mutilé de diverses façons et s'effacerait de 
diverses manières : vous ne pouvez le retrouver comme 
vous retrouvez, dans les dialectes du moyen âge, les traces 
de la langue latine : au contraire, vous le voyez com- 
mencer, comme nous voyons commencer à présent de 
nouvelles inventions et de nouvelles découvertes scienti- 
fiques : on a fait quelques pas ici, quelques pas ailleurs : 
nous voyons la même chose imparfaitement exécutée par 
des moyens imparfaits que Ton n'emploierait certaine- 
ment pas si Ton avait déjà connu les meilleurs. Autrefois 
c'était une idée fort répandue que les arcs et les flèches 
étaient « les armes primitives j» , les armes universelles 
des sauvages ; mais la science moderne a dressé une liste, 
et nous y voyons que certains sauvages les possèdent, 
que certains autres n'en ont pas; les uns les remplacent 
d'une façon, les autres d'une autre ; quelques-unes de 
ces armes^ — par exemple « le boomerang » , — étaient 
beaucoup plus difficiles à trouver et à employer que 
l'arc, de même qu'elles sont bien moins efficaces. Non- 
seulement on peut décrire les races variées qui peuplent 

9 

le monde, comme ayant atteint dans la civilisation in- 
dustrielle des hauteurs différentes, comme s'en appro- 
chant de différents côtés et s'en écartant sur des points 
différents ; mais dès qu'elles voient l'objet qui répond à 
leurs besoins, elles savent s'en servir aussi bien ou 
mieux que l'homme civilisé. L'Américain du Sud tire un 
meilleur parti que les Européens du cheval que les Eu- 
ropéens lui ont apporté. Un grand nombre de races se 
servent du fusil, cette arme spéciale et très-compliquée 
de l'homme civiUsé, avec une adresse supérieure en 

Baqehot. 2 
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moyenne à la sienne. Le sauvage pourvu d'outils sim- 
ples, d'outils qu'il apprécie, est comme un enfant prompt 
à s'instruire, et non comme un vieillard qui ne saurait 
apprendre de nouveau ce qu'il a une fois oublié. D'ail- 
leurs, s'il y a eu en Australie et en Amérique une civili- 
sation primitive très-avancée, où donc, demandent les 
botanistes et les zoologistes^ en trouvez-Vous les traces? 
Si ces sauvages ont jadis cultivé le froment, où est le fro- 
ment sauvage qui doit avoir survécu à leurs cultures 
abandonnées ? S'ils ont renoncé à employer de bons ani- 
maux domestiques, que sont devenus les animaux sau- 
vages qui ont dû en naître selon toutes les lois naturel- 
les? Ce qui est certain, c'est que dans ces derniers 
siècles, depuis ce qu'on pourrait appeler la découverte 
du monde, les animaux domestiques de l'Europe se sont 
répandus partout. Le rat anglais^ qui n'est pas la plus 
agréable de nos bêtes domestiques, a passé en Australie, 
dans la Nouvelle-Zélande, en Amérique ; rien ne pour- 
rait le détruire, si ce n'est un « miracle des rats » ac- 
compli dans d'immenses proportions. Il faudrait aussi 
une force bien puissante pour chasser de l'Amérique du 
Sud le cheval que les Espagnols y ont importé. Nous 
supposerions qu'il est un des principaux animaux origi- 
naires du pays, si nous ne savions le contraire. Où donc 
se retrouvent, si je puis parler ainsi, les rats et les che- 
vaux de la race primitive ? Non-seulement nous ne les 
trouvons pas, mais la science zoologique nous dit qu'ils 
n'ont jamais existé; car ces créatures imparfaites qui ne 
sont qu'ébauchées, les marsupiaux de l'Australie et de 
la Nouvelle-Zélande, n'auraient jamais survécu à une 
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lutte contre des créatures mieux organisées, comme 
celles devant lesquelles elles disparaissent aujourd'hui. 

Nous entrevoyons donc tout d'abord l'homme pa- 
triarcal, non plus comme pourvu de quelques restes de 
l'industrie d'une civilisation primitive, mais comme pos- 
sédant uniquement une connaissance un peu développée 
et graduellement acquise des arts les plus simples, avec 
quelques animaux domestiques et quelques faibles no- 
tions des phénomènes naturels qui sont relatifs aux sai- 
sons et qui jouent un rôle dans l'existence de peuplades 
peu avancées. Voilà les premiers hommes de l'histoire 
tels que nous devons nous attendre à les trouver en 
effet. Mais leur esprit, quel était-il? Gomment pouvons- 
nous le décrire ? 

Je crois que la définition générale, dans laquelle sir 
John Lubbock résume son jugement sur l'esprit du sau- 
vage, convient à l'esprit de l'homme patriarcal. <f Les 
sauvages, dit-il, ont le caractère de l'enfant avec les 
passions et la force de l'homme. » Et si nous consultons 
le monument le plus antique du monde païen , les 
poèmes d'Homère^ que de choses nous y trouvons qui 
sont d'accord avec cette définition mieux qu'avec toute 
autre ! Sans doute, à l'époque que ces poèmes nous dé- 
crivent, la civilisation comptait des siècles de développe- 
ment. M. Gladstone semble nous dire que chez Homère 
l'homme excelle déjà dans l'éloquence autant qu'à aucune 
autre époque ; et quelque important que soit cet avantage, 
on en pourrait citer d'autres qu'il possédait aussi et qui 
ont plus de valeur encore. Mais après tout, combien il reste 
encore dans Achille du « sauvage splendide », et combien 
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aassi de « Tenfant gâté qui boude sous sa tente » I La faci- 
lité des impressions et la vivacité des émotions sont les 
traits principaux et caractéristiques de l'histoire grecque 
la plus antique ; et si nous portons nos regards vers TO- 
rient, le « monde simple et violent i», comme l'appelle 
M. Kinglake, des premiers âges, s'offre à nous à chaque 
instant. 

C'est justement là ce que nous devions attendre. 
Selon la science, « une instruction transmise par l'hé- 
rédité a fait des nations modeiiies ce qu'elles sont; 
l'homme, en naissant, y porte dans sa constitution la 
trace des lois de ses ancêtres » ; mais les nations an- 
ciennes n'apportaient pas cet héritage; elles descen- 
daient d'hommes qui ne faisaient que ce qui leur sem- 
blait bon; elles n'avaient point d'habitudes apprises, 
d'entraves salutaires ; elles étaient par conséquent à la 
merci de toutes leurs impulsions, et cédaient au souffle 
de toutes les passions. 

La condition de l'homme primitif, si nous nous faisons 
de lui une idée exacte, est, à plusieurs égards, différente 
de tout ce que nous connaissons. Aujourd'hui, sans en 
avoir conscience, nous supposons autour de nous l'exis- 
tence d'une grande machine sociale fort compliquée qui 
travaille pour nous, et qui non-seulement fournit à nos 
besoins, mais encore décide et nous avertit du moment 
où ces besoins doivent revenir. Personne maintenant ne 
peut se représenter sans difficulté la vie qu'on menait 
avant qu'il y eût des horloges et des pendules : ainsi que 
l'a dit sir G. Lev\ris, « il faut un vigoureux effort de l'i- 
magination pour se figurer une époque où c'était une 
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difficulté sérieuse de connaître l'heure, de savoir où en 
était la journée, n La difficulté est bien plus grande en- 
core, si l'on veut se représenter les esprits mobiles et 
inquiets d'hommes qui ne connaissaient pas la nature, 
ce grand régulateur de la civilisation matérielle^ et qui 
ne possédaient point ce régulateur, cette horloge de la 
civilisation morale, qu'on appelle un gouvernement. Ja- 
mais ils ne savaient à quoi ils devaient s'attendre : cette 
prévision sûre et constante d'une foule de faits variés, 
cette habitude puissante qui fait de nos esprits ce qu'ils 
sont, était tout à fait étrangère aux leurs. De plus, je ne 
puis, quant à moi, me figurer la conception de la morale 
qui existait alors, et qui devait être bien vague. Si nous 
mettons de côté tous les éléments provenant de la loi et 
du gouvernement, dont les notions morales répandues 
parmi nous sont pénétrées, je ne vois guère ce qui res- 
tera. Ce reste était sans doute vaguement, d'une manière 
ou de l'autre, intelligible pour l'homme antéhistorique ; 
mais il était assurément bien incertain, flottant, et peu 
propre à fournir un appui solide. Dans les cas les plus 
favorables, il ressemblait beaucoup à ce vague senti- 
ment de la beauté qui existe maintenant dans les esprits 
sensibles et délicats mais non cultivés ; c'était une voix 
encore faible et bégayante ; c'était je ne sais quoi d'in- 
connu, qui modifiait tout le reste, était supérieur à tout 
le reste, et d'une forme si indistincte pourtant, que lors- 
que vous la regardiez, elle s'évanouissait : ou bien, si 
vous ne voyez là qu'une fiction trop délicate de l'imagi- 
nation d'un âge plus cultivé, la moralité devait du moins 
se trouver alors dans les accès désordonnés d'une « justice 
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sauvage » , moitié châtiments, moitié violences. Mais quelle 
qu'en fût la nature, comme elle n'était fixée par aucune 
loi permanente, c'était quelque chose d'intermittent, 
d'indécis, que nous avons peine à nous imaginer. Tout 
homme qui a étudié les mathématiques se rappelle com- 
bien il lui semblait voir de difficultés imaginaires dans 
un problème avant de l'avoir compris, et sait combien 
il lui est impossible, une fois que la démonstration a fait 
jaillir la lumière, de comprendre de nouveau ces hésita- 
tions et ces obscurités, ou de se replacer dans cet état 
de confusion intellectuelle qui les avait produites. Ainsi, 
de nos jours, impuissants que nous sommes, malgré 
tous nos essais, à chasser de nos esprits la notion de la 
loi, nous ne pouvons nous représenter l'esprit d'un 
homme qui n'aurait jamais eu cette notion, et qui 
serait, malgré tous ses efforts, impuissant à la conce- 
voir. 

En outre^ l'homme primitif n'aurait jamais pu compren- 
dre ce que nous entendons par une nation. Nous, de notre 
côté, nous ne pouvons nous imaginer ceux pour qui ce 
serait là une difficulté. « Nous savons ce que c'est quand 
on ne nous le demande pas^ » et cependant nous ne pou- 
vons l'expliquer ou le définir sur-le-champ. Mais ce qui 
est clair du moins, c'est qu'une nation signifie une réunion 
d'hommes semblables^ capables, à cause même de cette 
ressemblance, d'agir de concert^ et qui sont disposés, en 
vertu de cette même ressemblance, à obéir aux mêmes 
règles. Or, c'est une chose que les Gyclopes d'Homère, 
qui ne connaissaient que des êtres humains sans lien 
entre eux, étaient incapables de concevoir. 
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Résumons-nous : une loi, loi rigide, précise, concise, 
est le premier besoin du genre humain ; c'est ce qui lui 
est nécessaire par-dessus tout, ce qu'il lui faut posséder 
avant tout. Mais de même qu'elle est le premier besoin 
des hommes, elle est aussi le plus difficile à satisfaire. 
S'ils y peuvent atteindre, elle est pour eux le plus grand 
des bienfaits, mais c'est ce qu'ils atteignent le plus mal- 
aisément. A des époques plus récentes certaines races 
ont été soumises à cette discipline par des moyens rapi- 
des, quoique pénibles : on a vu maintes et maintes fois 
un assemblage sans cohésion de clans disséminés con- 
traint par un vainqueur impitoyable à adopter une or- 
ganisation plus solide et plus compacte ; les Romains ont 
fait la moitié de la besogne pour l'Europe occidentale. 
Mais où les époques primitives auraient-elles trouvé des 
Romains ou un conquérant? C'est la force du gouverne- 
ment qui donne les victoires, et c'est le gouvernement 
même qui alors n'existait pas. La civilisation, à ses pre- 
miers pas, a dû gravir des pentes escarpées, bien que ces 
hauteurs, pour nous qui les regardons aujourd'hui 
de si haut, se réduisent presque à rien. 



III 



Quel fut le premier pas bien marqué d'une société sans 
gouvernement vers l'état d'une société gouvernée? c'est 
ce que l'histoire ne nous apprend pas. Sur ce point Sir 
Henry Maine a tiré de ses études particulières une con- 
clusion du plus grand intérêt. 
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« L'origine de la société s'expliquerait, dit-il, d'une 
manière fort simple, si nous pouvions tirer une conclu- 
sion générale des indications qui nous sont fournies par 
l'exemple de l'Écriture déjà cité, et si nous pouvions 
supposer que des communautés ont commencé à exister 
partout où une famille est restée unie, au lieu de se sé- 
parer à la mort de son chef patriarcal. Rome et la plu- 
part des États de la Grèce ont gardé longtemps les traces 
d'une série ascendante de groupes qui furent les pre- 
miers fondements de l'État. La famille, la gensy la tribu, 
peuvent être considérées, à Rome, comme types de ces 
groupes : elles nous sont décrites de telle sorte que nous 
avons peine à nous empêcher de les considérer comme 
un système de cerclesconcentriques qui se sont graduelle- 
ment développés en partant d'un même point. Le groupe 
élémentaire est la famille, dont les différents membres 
sont unis par une obéissance commune à l'ascendant 
mâle le plus élevé. L'agrégation des familles forme la 
gens y ou maison. La réunion des maisons forme la tribu. 
L'assemblage des tribus constitue l'État. 

« Pouvons-nous suivre ces indications? Pouvons- nous 
affirmer que l'Etat est un assemblage de personnes unies 
par les liens d'une commune origine et se rattachant ainsi 
à un ancêtre commun qui aurait été la première tige 
d'une famille? Nous pouvons du moins être certains que 
toutes les sociétés anciennes se regardaient comme issues 
d'une tige primitive unique ; et même il leur eût été dif- 
ficile de donner une autre raison du lien politique qui 
les maintenait unies. En fait l'histoire des idées politique^ 
commence par l'opinion bien établie que les droits du 
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sangy la parenté, sont les seuls fondements possibles de 
toute participation commune aux fonctions politiques : 
de tous ces bouleversements dans les sentiments des 
hommes, que nous appelons du nom expressif 'de révo- 
lutions, aucun n'est aussi frappant, aussi radical que 
celui qui s'opère lorsque quelque autre principe, par 
exemple celui de la « contiguïté géographique > , s'éta- 
blit pour la première fois comme base d'une action poli- 
tique commune. )» 

Si cette théorie était exacte^ la naissance d'une orga- 
nisation politique n'aurait pas été en réalité un change- 
ment considérable. La primauté du frère aîné, dans des 
tribus qui auraient par hasard gardé leur cohésion, serait 
peu marquée. Elle aurait des suites fort importantes; 
mais en elle-même elle ne serait rien : elle serait analogue 
(pour prendre un terme de comparaison à l'autre extré- 
mité de l'évolution politique) à l'autorité qu'un chef de 
parti parlementaire peu influent exerce sur des adhérents 
qui peuvent se séparer de lui en un instant ; c'était le 
germe de la souveraineté ; mais on ne pourrait guère dire 
que ce fût déjà la souveraineté même. 

Je ne crois pas pour ma part que l'explication proposée 
par sir Henry Maine — ainsi qu'on le verra, il ne la 
donne pas comme une théorie solide — suffise à nous 
rendre compte de la véritable origine des gouverne- 
ments. Plus tard, je montrerai que des faits nombreux 
nous révèlent, à ce qu'il me semble, une époque plus 
ancienne encore que celle dont il parle. Mais la théorie 
de Sir Henry Maine me suffit pour le moment : elle décrit 
avec exactitude un genre de vie antérieur à notre poli- 
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tique actuelle; la conclusion que j'en ai tirée sera for- 
tifiée, loin d'être affaiblie, quand nous en viendrons à 
étudier une époque encore plus reculée, et à parler d'un 
lien social beaucoup plus rudimentaire. 

Mais une fois que les gouvernements eurent commencé, 
il est fort aisé d'expliquer pourquoi ils se sont perpétués. 
Quoi qu'on puisse dire, en d'autres matières, contre le 
principe de la sélection naturelle, nous ne pouvons dou- 
ter qu'il n'ait dominé toute l'histoire des premières races 
humaines. Les plus forts tuaient les plus faibles quand ils 
le pouvaient. Or, je n'ai pas besoin de m'arrêter à prou- 
ver qu'on est plus fort avec un gouvernement quelconque 
que lorsqu'on est dépourvu de gouvernement. Une réu- 
nion de familles qui reconnaissaient, même d'une ma- 
nière fort imparfaite, l'autorité d'une seule personne, de- 
vait nécessairement avoir l'avantage sur des familles qui 
ne reconnaissaient le pouvoir d'aucun chef, qui erraient 
çà et là par le monde, et qui combattaient là ou elles se 
trouvaient. Les cyclopes d'Homère seraient impuissants 
contre la troupe la plus faible. Si nous ne trouvons pas 
d'autre récit relatif à cet état de l'humanité, il n'y a rien 
là d'étrange : nous devrions bien plutôt, en considé- 
rant combien cet état avait peu de stabilité et combien il 
condamnait les hommes à la destruction, nous étonner 
qu'il ait laissé quelques faibles traces jusqu'au siècle où 
les poètes, qui y trouvaient une source de pittoresque, 
en firent leur profit. 

Mais quoique l'origine du gouvernement soit douteuse, 
nous marchons, quand nous paiions de la conservation des 
gouvernements, sur un terrain plus solide, et nous nous 
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appuyons sur des documents encore existants. Le jeune 
Anglais qui aborde aujourd'hui Aristote et Platon est 
frappé de leur esprit conservateur : pénétré des doc- 
trines libérales de l'époque actuelle, il s'étonne de trou- 
ver tant d'enseignements contraires à ces doctrines. 
Quelque différence qu'il y ait entre eux, ces philosophes 
pensent, comme Xénophon dont ils diffèrent à tant d'é- 
gards, que l'homme est de tous les animaux le plus dif- 
ficile à gouverner. Pour Platon, on peut dire avec quel- 
que raison que les partisans d'une philosophie intuitive, 
étant les tories de la spéculation j ont été d'ordinaire 
enclins au conservatisme en matière de gouvernement ; 
mais Aristote, le fondateur de la philosophie expéri- 
mentale, aurait dû, conformément à cette doctrine, 
être un libéral, s'il y en avait eu alors. La vérité est 
que tous deux vécurent à une époque où les hommes 
n'avaient pas eu le temps d'oublier les difficultés du 
gouvernement. Nous les avons maintenant complète- 
ment oubliées. Nous comptons sur une certaine somme 
d'ordre, d'obéissance tacite, de discipline hériditaire, 
qui est la base de notre culture, tandis que ces philo- 
sophes espéraient l'obtenir comme un des principaux 
résultats de la culture qu'ils donnaient eux-mêmes aux 
esprits. Sans y penser nous prenons pour point de dé- 
part ce qu'ils s'efforçaient d'atteindre comme un but. 

Dans les époques primitives la quantité, en fait d'au- 
torité et de gouvernement, est beaucoup plus importante 
que la qualité. Ce qu'il vous faut c'est une règle générale 
qui attache les hommes les uns aux autres, qui les oblige 
de faire, à peu d'exceptions près, les mêmes choses, qui 



28 DÉVELOPPEMENT DES NATIONS 

leur dit cequ'ils doivent attendre les uns des autres, qui les 
façonne sur un même modèle et entretient cette ressem- 
blance. Quelle est cette règle ? cela n'a pas autant d'im- 
portance. Une bonne règle vaut mieux qu'une mauvaise; 
mais il vaut mieux en avoir une, quelle qu'elle soit, que 
d'en manquer ; d'ailleurs, des raisons qu'un juriste appré- 
ciera ne permettent à aucune d'être excellente. Mais pour 
l'acquisition de cette règle, ce qu'on peut appeler l'éner- 
gie d'un gouvernement est plus important sans compa- 
raison que le plus ou moins d'utilité des objets auxquels 
elle s'applique. Obtenir que les hommes obéissent, voilà 
le problème difficile; à quoi employerez-vous cette obéis- 
sance? C'est une question secondaire. 

Pour obtenir cette obéissance, la première condition 
est l'identité de ce que nous appelons maintenant l'É- 
glise et l'État. Il ne suffit pas qu'ils soient unis, il faut 
qu'ils ne fassent qu'une seule et même chose. Le docteur 
Arnold, tout plein de l'étude de la pensée grecque et de 
l'histoire romaine, avait coutume de prêcher cette iden- 
tité comme le grand remède aux égarements du monde 
moderne. Mais il s'adressait à des oreilles remplies d'au- 
tres paroles et à des esprits pleins d'autres pensées, qui 
comprenaient à peine ses discours et les écoutaient 
moins encore. Quoique ce conseil fût mauvais pour le 
monde moderne auquel le docteur l'adressait, il était ex- 
cellent pour l'ancien monde à qui il l'avait emprunté. Ce 
qu'il faut dans de pareilles époques, c'est un gouverne- 
ment unique (appeléz-le Église ou État, comme il vous 
plaira) qui règle tout l'ensemble de la vie humaine. Au- 
cune division de pouvoir ne peut alors être supportée sans 
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danger et même sans de grandes chances de destruction ; 
le prêtre ne doit pas enseigner une chose et le roi une 
autre : le roi doit être prêtre, et le prophète roi : tous 
deux doivent dire la même chose^ parce que tous deux 
sont une même chose. L'idée d'une différence entre les 
peines spirituelles et les peines légales ne doit jamais 
être éveillée. Et en effet la pensée des premiers Grecs ou 
des premiers Romains ne l'aurait jamais comprise. Il y 
avait une sorte d'opinion publique grossière, et des 
mains rudes, très-rudes même, qui se laissaient diriger 
par elle. Nous parlons aujourd'hui de pénalités politi- 
ques, de prohibitions ecclésiastiques, de censure sociale ; 
alors tout cela était confondu. 

Il n'y a plus rien aujourd'hui qui ressemble à ces an- 
tiques communautés ; mais si quelque chose peut encore 
en donner une idée, c'est une société ouvrière {traders 
union) : là celui qui travaille à bas prix est un u maudit, » 
et il se trouve quelque Broadhead pour le supprimer. 

L'objet de semblables organisations est de créer ce 
qu'on pourrait appeler \in noyau de coutumes. Toutes les 
actions de la vie doivent être soumises à une règle uni- 
que, en vue d'un objet unique. C'est là ce qui a donné 
naissance à Yinstruction héréditaire dont la science nous 
enseigne l'immense importance, et dont Tinstinct des 
hommes primitifs avait bien aussi reconnu la nécessité. 
Si ce régime interdit la libre pensée, ce n'est pas un mal, 
ou plutôt, quoique ce soit un mal, c'est la base nécessaire 
d'un plus grand bien : cette interdiction est indispensable 
pour former le moule de la civilisation, pour durcir 
la fibre encore molle de l'homme des premiers temps. 
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L'histoire la plus ancienne qui nous soit parvenue de 
la race aryenne nous montre partout un roi, un conseil; 
comme l'exigeait la nécessité des luttes antiques, le 
roi possédait beaucoup de privilèges et un pouvoir con- 
sidérable. Il était impossible qu'il y eût alors rien de 
semblable au despotisme oriental ou à un despotisme ce- 
sarien ; les armées placées en dehors du corps politique, 
qui maintiennent de tels gouvernements, ne pouvaient 
exister, alors que la tribu était la nation, et que tous les 
hommes de la tribu étaient des guerriers. De là vient 
qu'au temps d'Homère, dans les premiers âges de Rome, 
dans les premiers âges de la Germanie ancienne, le roi 
est la partie la plus visible du gouvernement, parce qu'il 
en était aussi, pour le bien du moment, la partie la plus 
nécessaire. L'oligarchie exclusive et compacte, le patri- 
ciat, qui seul pouvait connaître la loi établie, qui seul 
pouvait appliquer la loi établie, qui seul était reconnu 
comme le gardien autorisé de la loi établie, exerçait alors 
un empire sans partage sur les besoins de ces sociétés 
primitives. Seul il savait comment on dresse les hommes; 
il était seul obéi, parce que seul il les pouvait dresser. 
M. Grote a raconté d'une manière admirable comment 
les premières oligarchies grandirent en face de la mo- 
narchie primitive ; mais sa prédilection même pour l'A- 
thènes de l'histoire ne lui a peut-être pas laissé de sympa- 
thies pour r Athènes pré-historique. 11 ne nous a pas fait 
comprendre le besoin d'une vie bien assise et fixe à une 
époque où tout manquait de Gxité. 

Il serait puéril d'expliquer en détail comment les deux 
grandes républiques, les deux républiques victorieuses 
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de l'ancien monde, nous fournissent une confirmation 
éclatante de ces conclusions. Rome et Sparte étaient des 
aristocraties qui excellaient à dresser les hommes, et ce 
fut la raison de leurs succès. Athènes était assurément 
d'un autre ordre, ordre plus élevé, du moins pour nous 
modernes, mieux instruits, qui la connaissons et qui avons 
reçu ses leçons. Mais pour les Philistins d'alors, Athènes 
était d'un ordre inférieur. Elle fut battue ; elle perdit la 
partie dans ce grand jeu des intérêts visibles au delà du- 
quel ne peut porter la courte vue des contemporains. Ce 
fut le grand naufrage de la liberté dans le monde ancien. 
Elle annonça, elle commença les bonnes choses de l'a- 
venir ; mais elle était trop faible pour les développer et 
pour en jouir : elle fut foulée aux pieds par des peuples 
d'une organisation plus grossière et d'une constitution 
mieux aguerrie. 

On voit sans peine combien ces principes sont confir- 
més par l'histoire des juifs. 11 y a sans doute bien autre 
chose dans cette histoire, et des éléments tout à fait étran- 
gers au sujet que je traite ici. Mais voici ce qui est in- 
contestable : les Juifs avaient été d'abord la plus instable 
des nations; ils se soumirent à une loi, et devinrent dès 
lors la plus stable des nations. Sans doute leur gouver- 
nement a manqué d'unité. Quand ils eurent demandé un 
roi, le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, ainsi que 
nous nous exprimerions aujourd'hui, ne furent jamais 
en paix, jamais d'accord. Les dix tribus qui sortirent de 
la loi se fondirent parmi les nations voisines. Jéroboam 
a été appelé le premier libéral j et, la religion mise à part, 
cette expression ne manque pas de sens : il commença! à 
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rompre ce gouvernement aux liens inflexibles qui répon- 
dait aux besoins des hommes de cette époque, bien qu'il 
déplaise toujours aux esprits ardents et inventifs. Mais 
les Juifs restés fidèles à leur loi devinrent les Juifs 
d'aujourd'hui, nation résistante et consistante s'il en fut 
jamais. 

Les juristes nous disent que le terme de contrat ne 
se rencontre presque jamais dans les lois les plus an- 
ciennes : cela tient à cette fixité des coutumes. Dans nos 
époques modernes et civilisées, les actions de l'homme 
sont presque toujours déterminées par son propre choix : 
dans les temps primitifs ce choix ne déterminait presque 
rien. La règle de toutes choses était la loi de l'État (de 
l'immobilité, statut). Chacun avait en naissant sa place 
marquée dans la communauté : il devait se tenir à cette 
place ; il y trouvait certains devoirs à remplir, et il n'a- 
vait pas à penser à autre chose. Le réseau de la coutume 
saisissait les hommes dans des endroits distincts et déter- 
minés, et les y tenait fixés. 

Ces principes qu'on appelle dans la politique euro- 
péenne les principes de 4789 sont donc incompatibles 
avec le monde primitif; ils ne conviennent qu'au monde 
nouveau dans lequel la société a terminé la première 
partie de sa tâche : alors l'organisation héréditaire est 
déjà fortifiée et fixée ; alors les esprits malléables et les 
passions violentes des nations dans l'enfance sont façon- 
nés, contenus, guidés par de puissants instincts acquis. 
Jusque-là ce n'est pas l'égalité devant la loi qui est néces- 
saire, mais l'inégalité; car on a besoin par- dessus tout 
d'une élite supérieure qui connaisse la loi. Ce qu'il faut. 
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ce n'est pas un bon gouvernement qui cherche le bon- 
heur de ses sujets ; mais un gouvernement révéré et re- 
douté qui sache obtenir de ses sujets Tobéissance : ce 
n'est pas une loi sans défauts, mais une loi à laquelle 
rien n'échappe, et qui enchaîne la vie entière à une même 
routine. Les siècles de Uberté sont les derniers; avant 
eux viennent les siècles de servitude. En 1789, lorsque 
les grands hommes de la Constituante portaient au loin 
leurs yeux sur le passé, ils n'y voyaient presque rien qui 
méritât d'être loué, ou admiré, ou imité : tout leur sem- 
blait une immense méprise, une erreur monstrueuse 
dont il fallait s'affranchir au plus vite. Mais cette erreur 
les avait faits eux-mêmes. La marque héréditaire des 
temps anciens était imprimée jusque dans leur organisa- 
tion physique : leurs cerveaux avaient pris de la consis- 
tance, leurs nerfs avaient été fortifiés par les résultats 
accumulés et transmis d'usages fastidieux. Les .siècles de 
monotonie ont eu leur utilité ; car ils ont formé l'homme 
pour les siècles où il ne doit pas être monotone. 



IV 



Nous n'avons pas encore réalisé tout le profit de ces 
gouvernements primitifs et de leurs lois primitives. Non- 
seulement ils ont réuni les hommes en groupes, et leur 
ont imposé un ensemble d'usages communs, mais ils ont 
souvent, du moins d'une manière indirecte, inspiré, si 
je puis m' exprimer ainsi, les caractères nationaux. 

Nous ne pouvons pas encore expliquer, pour moi du 

Bagehot. 3 
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moins je n'essayerai certainement pas de le faire, tous 
les phénomènes singuliers du caractère national. Com* 
ment semble-t-il d'abord si complètement et si parfaite- 
ment constitué? Avec quelle lenteur, par quelles transi- 
tions insensibles il s'altère, si toutefois il peut s'altérer ! 
Mais il y a un fait analogue qui peut nous faire entrevoir, 
du moins obscurément, la cause de ces phénomènes. Les 
époques ont leur caractère, aussi bien que les nations; 
or, comme nous avons l'histoire détaillée d'un grand 
nombre de ces périodes, nous pouvons examiner avec 
exactitude quand et comment la physionomie particulière 
de chacune d'elles a commencé, quand et comment cette 
physionomie s'est effacée. Ainsi nous avons une idée du 
temps de la reine Anne, de celui de la reine Elisabeth^ 
de celui de Georges II, ou bien encore de l'époque de 
Louis XIV, de celle de Louis XV, de la Révolution fran- 
çaise. Cette idée est plus ou moins précise, en raison de 
nos études; mais il est probable que dans 'les esprits 
même à qui ces époques sont le mieux connues et le 
plus familières, cette idée a un caractère plus tranché, 
plus simple, plus un que ne l'était la réalité. Quand nous 
nous les représentons en imagination, nous mettons de 
côté un trop grand nombre de traits communs à tous les 
siècles. Du temps de Chaucer, le caractère anglais était 
à peu près, à beaucoup d'égards, ce qu'il fut du temps 
de la reine Elisabeth ou de la reine Anne, et ce qu'il est 
aujourd'hui. Mais à ce fond commun et persistant cer- 
taines qualités se sont ajoutées à certaines époques, et 
d'autres en d'autres temps; ou bien des qualités diffé- 
rentes ont semblé le voiler et l'obscurcir dans des siècles 
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différents. Nous négligeons et nous oublions à moitié l'é- 
lément constant, tandis que nous voyons et que nous étu- 
dions l'élément variable. Mais pourquoi (car c'est là ce 
que nous cherchons en ce moment) , pourquoi cet élé- 
ment variable? Il n'est personne, je pense, dont ce fait 
n'ait excité la curiosité. Tout à coup, dans une époque 
paisible, au temps de la reine Anne, par exemple, nait 
une littérature spéciale, une variété bien tranchée dans 
l'expression de la pensée humaine ; ce caractère se re- 
trouve dans tout ce qu'on écrit alors et ne se trouve que 
là : assurément le phénomène est singulier. 

Je pense que la véritable explication est à peu près 
celle-ci : Un écrWain considérable prend pour ainsi dire 
l'élan ; ses écrits sont un peu plus que les autres (et je 
crois que la différence est souvent peu marquée) en bar* 
monie avec le tour d'esprit de ceux qui l'entourent. Très- 
souvent cet écrivain n'est pas celui dont la postérité garde 
le souvenir; ce n'est pas lui qui porte le style de l'époque 
le plus près de son type idéal, qui lui donne tout son 
charme et sa perfection. Le premier qui se mit à écrire 
des essais du temps de la reine Anne ne fut pas Addison, 
mais Steele. Ce fut l'homme entreprenant, à l'initiative 
hardie, qui lança en avant l'idée à l'état d'ébauche; mais 
l'homme prudent et méditatif la poussa plus loin, la per- 
fectionna, et c'est lui que la postérité lit encore. Quelque 
écrivain puissant ou un groupe d'écrivains s'emparent 
ainsi de l'esprit public, et une transformation curieuse à 
étudier leur assimile bientôt d'autres écrivains. Sans 
doute, jusqu'à un certain degrés cette assimilation est 
produite par une cause facile à comprendre et qui n'a 
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rien du tout de curieux; elle est le résultat d'une imita- 
tion voulue. A s'aperçoit que le style de B réussit, et 
l'imite. Mais ce parti pris de contrefaçon est toujours 
rare ; les hommes qui ont des pensées originales et qui 
y tiennent n'aiment pas à les revêtir d'expressions qu'ils 
sentent bien ne pas leur appartenir. Un homme ne peut 
penser d'une manière bien sérieuse et bien utile quand 
il s'étudie à écrire dans un style emprunté. Il en est bien 
peu, après tout, qui puissent s'astreindre avec constance 
au travail pénible, mais surtout ingrat et stupide, de se 
faire un style. La plupart des hommes prennent les ipots 
qui sont dans l'air et le rhythme qui leur arrive, sans 
même savoir d'où il vient : une imitation inconsciente 
détermine le choix de leurs expressions et leur fait dire 
ce qu'ils n'auraient jamais pensé à dire d'eux-mêmes. 
Tout homme qui a écrit dans plusieurs journaux sait 
comme son style prend infailliblement le ton de chaque 
journal tandis qu'il y écrit, et se transforme en passant 
à une feuille différente. Sans doute on ne demande pas 
mieux que d'employer le style traditionnel auquel les lec- 
teurs sont habitués ; mais on ne travaille pas à le copier : 
on aurait plutôt à se faire violence pour échapper à ce 
style, si c'était là ce qu'on se proposait. Eh bien, de 
même qu'un journaliste , sans intention bien arrêtée, 
donne aux lecteurs du journal le genre d'expressions et 
de pensées auquel ils sont habitués, de même sur une 
plus grande échelle, les écrivains d'une époque, sans y 
penser, donnent aux lecteurs de l'époque le genre d'ex- 
pressions et de pensées, c'est-à-dire la littérature spé- 
ciale que ces lecteurs aiment et apprécient. Et non-seule- 
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ment l'écrivain choisit, sans y penser, le genre de style 
et d'idées qui est le plus en vogue ; mais l'écrivain lui- 
même est choisi. Un auteur, en effet, ne se met pas à 
écrire dans le ton adopté par une époque, s'il ne se sent 
ou ne s'imagine sentir une sorte d'aptitude à écrire de 
cette façon ; de même qu'un homme de lettres n'écrit pas 
dans un journal dont le style dominant est contraire ou 
peu conforme à son tour d'esprit. Si l'écrivain se trompe, 
il est bientôt victime de son erreur. Bien plus, le direc- 
teur rejette ses articles, son époque ne lit point ses écrits. 
Ce style de tradition est une gêne, une torture pour les 
grands écrivains à qui par hasard il ne convient pas : 
nous en voyons un exemple curieux dans Wordsworth 
qui fut assez hardi pour rompre avec le style de ses con- 
temporains et pour s'en faire un à lui, au risque d'être 
dédaigné par eux. Mais il le fit en connaissance de cause 
et ce ne fut pas sans effort. 

« On suppose » , dit-il, « qu'un auteur, par cela même 
qu'il écrit en vers, s'engage formellement à satisfaire 
certain goût connu, certaines habitudes prises : il semble 
par là déclarer au lecteur non-seulement que certains 
genres d'idées et d'expressions se trouveront dans son 
livre, mais encore que d'autres seront évités soigneuse- 
ment. L'exposant ou signe symbolique que nous pré- 
sente le langage des vers a certainement, dans les diffé- 
rentes époques de la littérature, éveillé des idées bien 
diverses et une attente bien différente ; par exemple aux 
époques de Catulle, de Térence, de Lucrèce, et à celles de 
Stace et de Claudien; et dans notre propre pays, du temps 
de Shakspeare> de Beaumont, de Fletcher, et du temps 
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de Donne, de Gowley ou de Pope. » Alors , d'un air mé- 
content, Wordsworth se met à nous expliquer comment, 
pour son propre compte, il ne peut ni ne veut faire ce 
qu'on attend de lui ; mais il écrira dans sa propre langue, 
et dans celle-là seulement. C'est ainsi que se conduira un 
génie austère, j'allais dire puritain; mais les hommes de 
génie sont dociles et souples pour la plupart, et se con- 
forment au style de leur époque. Un d'eux, fort réfrac- 
taire à l'assimilation, mais qui n'en est que plus curieux 
à étudier, a dit : 

Dieu ! combien nous perdons d'instants, de jours sans nombre, 
Â singer notre image et copier notre ombre! 
Vous me supposez tel : eh bien, je le serai. 
Vous me prêtez ces traits; eh bien, je-les aurai. 

Les auteurs écrivent ce qu'on attend d'eux, ou bien ils 
n'écrivent rien ; mais alors, comme l'auteur de ces vers, 
ils s'arrêtent découragés, vivent dans le désespoir, et 
meurent en laissant des fragments que leurs amis re- 
cueillent pieusement, mais devant lesquels le monde, 
dans sa course folle, passe sans les voir. Les écrivains 
non conformistes sont dédaignés ; les écrivains confor- 
mistes sont encouragés, jusqu'au jour où peut-être la 
mode change tout à coup. Et ce qui arrive pour les écri- 
vains se produit aussi , quoique à un degré moindre, 
pour les lecteurs. Beaucoup d'hommes, la plupart même 
des hommes, en arrivent à aimer ou à croire qu'ils ai- 
ment ce qui est toujours sous leurs yeux, ce qu'on aime 
autour d'eux, ce que l'opinion reçue dit qu'ils doivent 
aimer ; ou bien, si leurs esprits ont un tour si particu- 
lier, sont d'une complexion si originale, qu'ils ne peu- 
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vent être coulés dans ce moule, ils renoncent complète- 
ment à la lecture , ou lisent de vieux livres et des livres 
étrangers, faits sur un autre modèle et s'adressant à un 
goût différent. Le principe « (T élimination », celui de 
« r activité et de VinadivUé » des organes , dont nous 
parlent les naturalistes, trouvent ici leur application. Ce 
qui travaille se fortifie; ce qui cesse de travailler s'aflaiblil: 
« il est donné davantage à ceux qui possèdent déjà ; » et 
ainsi un style d'un certain caractère règne sur une épo- 
que ; il se grave à l'exclusion de tout le reste dans la mé- 
moire des hommes, et finit par être le seul auquel on 
pense. - 

Si je ne me trompe, ce que nous appelons un carac- 
tère national nait d'une façon fort analogue. Tout d'a- 
bord une sorte de « prédominance fortuite » a formé un 
modèle ; et alors une attraction invincible, celte néces- 
sité qui contraint tous les hommes, à l'exception des plus 
forts, à imiter ce qu'ils ont devant les yeux et à devenir 
tels qu'on s'attend à les voir, a façonné les hommes sur 
ce modèle. C'est, il me semble, ensuivant cette marche, 
que de nouveaux caractères nationaux se forment de no- 
tre temps. En Amérique et en Australie, nous voyons se 
développer une modification nouvelle de ce que nous ap- 
pelons le caractère anglo-saxon. Une sorte de type de 
caractère est né des difficultés de la vie coloniale, de la 
lutte contre la nature sauvage ; et ce type a donné sa 
forme à la masse des caractères parce que la masse des 
caractères l'a imité sans en avoir conscience. La plupart 
des traits distinctifs du caractère américain sont visible- 
ment utiles dans une telle existence, et même en sont 
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des conséquences. Cette activité inquiète, cette organisa- 
tion nerveuse toujours tendue, sont des qualités utiles 
dans une lutte continuelle, et que cette lutte contribue à 
développer. Ces traits semblent se dessiner aussi eh Aus- 
tralie et dans toutes les autres contrées où la race An- 
glaise est placée dans des circonstances semblables. Mais 
pour l'adoption même de ces particularités utiles, la ten- 
dance innée de l'esprit humain à se conformer aux objets 
qui l'entourent a joué un grand rôle. On verra souvent 
un Anglais flegmatique attraper en quelques années la 
physionomie inquiète de l'Américain; un Irlandais et 
même un Allemand la prendra aussi, et jusque dans ses 
particularités anglaises. Il y a une centaine de points se- 
condaires dans la naissance ou la propagation desquels 
l'utilité n'a joué aucun rôle. Ils se sont rencontrés par 
hasard chez quelque personnage important qui les a mis 
à la mode et que l'on continue encore à imiter. Tout ob- 
servateur trouvera en Angleterre même, et jusque dans 
notre époque d'uniformité, des particularités propres à 
certaines localités^ qui doivent leur origine, sans aucun 
doute, à quelque circonstance fortuite déjà ancienne, et 
qu'une imitation traditionelle a soigneusement conser- 
vées. Un caractère national n'est qu'un caractère local 
qui a fait fortune ; exactement comme la langue natio- 
nale n'est qu'un dialecte local qui a fait fortune, c'est-à- 
dire le dialecte d'un district qui est devenu plus influent 
(et souvent cette supériorité est peu marquée) que les 
autres districts, et qui a ainsi imposé son joug aux livres 
et à la société. 
Je pourrais m'étendre longuement sur ce sujet , car 
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je crois qae cette imitation inconsciente est la force do- 
minante dans la formation des caractères nationaux ; 
mais j'en ai déjà dit pins qu'il n'était nécessaire. Quicon- 
que pèsera ne fût-ce que la moitié de ces arguments^ 
admettra qu'il y a là une force considérable, une in- 
fluence de premier ordre qu'il faut reconnaître et étudier, 
et, pour le moment, je n'en demande pas davantage. Je 
veux seulement montrer combien ces gouvernements pri- 
mitifs si étroits, combien ces lois primitives si rigoureu- 
ses, contribuent avec efficacité à la création des caractères 
collectifs. Ce sont eux qui ont constitué le type prédomi- 
nant, proposé une sorte de modèle, dressé une sorte 
d'idole : celle-ci a été adorée, copiée, étudiée, par suite 
d'un mélange de sentiments divers, mais avant tout parce 
qu'elle était la chose à faire « the thing to dOy » la forme 
alors acceptée de la vie humaine. Lorsque le type prédo- 
minant fut une fois déterminé, le penchant de l'homme 
à l'imitation fit le reste. La tradition qui attribue à Ly- 
curgue la législation des Spartiates est fausse si on la 
* prend au pied de la lettre : si l'on n'en prend que l'es- 
prit, elle est vraie. A l'origine des États certains individus 
doués d'une énergie ardente prirent possession de petits 
groupes d'hommes et leur donnèrent une forme à laquelle 
ces groupes se sont attachés et qu'ils ont gardée. 

C'est seulement après nous être bien rendu compte 
de cette formation insensible et muette des caractères 
nationaux que nous pourrons nous expliquer d'une ma- 
nière satisfaisante l'aversion des anciens gouvernements 
pour le commerce. Il faut qu'elle ait eu quelque chose 
de bien particulier ; car les plus grands des philosophes, 
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Platon et Aristote, l'ont partagée. Ils regardaient le com- 
merce comme la source de la corruption, aussi naturel- 
lement qu'un économiste moderne y voit la source de 
l'industrie ; et tous les gouvernements anciens agissaient 
à ce sujet d'après les maximes de la philosophie : < C'est 
avec raison^ » a dit le docteur Arnold avec une ironie 
conforme à l'esprit des temps modernes, « c'est avec rai- 
son que la politique de l'ancienne aristocratie sacerdo- 
taie de l'Egypte et de l'Inde s'efforçait d'empêcher les 
peuples de se familiariser avec la mer, et qu'elle décla- 
rait la profession de marin incompatible avec la pureté 
des castes les plus élevées. La mer méritait la haine des 
anciennes aristocraties; car elle a été l'instrument le 
plus puissant de la civilisation du genre humain. j> Mais 
les oligarchies d'autrefois avaient leur œuvre à accom- 
plir, nous le savons à présent. Elles imposaient aux hom- 
mes un joug destiné à les façonner ; elles travaillaient à 
former la nature humaine telle que l'ont trouvée les épo- 
ques postérieures. Elles faisaient leur besogne ; nous l'a- 
vons trouvée faite. Or, cette imitation inconsciente, qui * 
était leur principal instrument, ne trouvait point d'obsta- 
cle plus formidable que la fréquentation de l'étranger. 
Les hommes imitent l'objet qu'ils ont devant les yeux, 
s'il est seul devant leurs yeux ; ils ne l'imitent pas s'ils le 
voient au milieu d'une foule d'autres objets qui lui dis- 
putent leur attention, qui tous le valent, dont quelques- 
uns paraissent avoir sur lui l'avantage. « Quiconque 
parle deux langues est un coquin > : ce vieux dicton ex- 
prime avec fidélité les sentiments des sociétés primitives 
lorsque le choc soudain d'idées nouvelles et d'exemples 
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nouveaux enlame le despotisme compacte du code unique 
jusque-là tenu pour sacré , lorsque par conséquent 
l'homme, dont la nature est encore flexible et molle, se 
trouve libre d'obéir à l'impulsion dangereuse de sa vo- 
lonté, sans être suffisamment guidé par une morale et une 
religion héréditaires. Les anciennes oligarchies avaient 
besoin de conserver la pureté de leur type, et dans cette 
pensée elles avaient raison de ne point permettre aux 
étrangers d'y porter la main. 

c Les distinctions de race, » dit ailleurs Arnold lui- 
même dans un essai remarquable ; — ce fut le dernier 
qu'il composa sur l'histoire grecque; ce furent ses adieux 
à un sujet longtemps préféré ; — « n'avaient point ce 
caractère odieux et imaginaire qu'elles onl eu dans les 
caractères modernes ; elles impliquaient des différences 
religieuses et morales de la nature la plus grave, jt Et 
après avoir appuyé cette affirmation par de nombreux 
exemples, il poursuit ainsi : « Il ne faut donc point s'é- 
tonner que Thucydide^ en parlant d'une cité fondée par des 
Ioniens et des Doriens réunis, ait cru devoir ajouter « que 
les institutions dominantes étaient ioniennes » : car selon 
qu'elles appartenaient à l'une ou à l'autre race le type 
dominant devrait être différent. Par conséquent, le mé- 
lange dans une même communauté de personnes d'e ra- 
ces différentes , à moins que l'une de ces races n'eût une 
supériorité complète, tendait à confondre toutes les re- 
lations de la vie, toutes les notions des hommes sur le 
juste et l'injuste ; ou bien ce mélange, en obligeant les 
hommes à tolérer chez ceux avec qui ils avaient des rap- 
ports si intimes , chez leurs concitoyens, des différences 
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qui portaient sur les actes les plus importants de la vie, 
les amenaient à une indifférence, à un scepticisme géné- 
ral^ et développaient chez eux cette idée que le bien et le 
mal n'existent pas réellement, mais sont de simples opi- 
nions, des façons de voir de Tesprit humain. » Mais s'il 
en est ainsi, les oligarchies avaient raison. Le commerce 
produit ce mélange d'idées, cette destruction des croyan- 
ces antiques, et la produit fatalement. Aujourd'hui ce 
résultat même est son plus grand avantage : nous disons 
qu'il ouvre, qu'il élargit les esprits. Mais dans les épo- 
ques primitives la Providence avait isolé les nations ; et 
c'est seulement lorsque leur constitution morale a été 
fortifiée par de longs siècles de discipline héréditaire 
qu'elles peuvent supporter cet élargissement. Les siècles 
d'isolement ont eu leur utilité ; car ils formaient les 
hommes pour des siècles où ils ne devaient plus rester 
isolés. 
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LA LUTTE ET LE PROGRÈS 



^ La différence entre le progrès et l'inerte immobi- 
lité, » dit nn de nos plus grands écrivains contempo- 
rains, « est un des grands secrets que la science a encore 
à pénétrer. » Assurément, je n'ai pas la prétention de 
le pénétrer complètement ; mais il me semble indubitable 
que le problème approche de sa solution : les succès ob- 
tenus par la science dans des études de la même nature 
nous suggèrent par analogie quelques principes qui 
écartent complètement un grand nombre des diificultés 
de la question, et qui nous indiquent par quelle méthode 
celles qui subsistent encore pourront être écartées à leur 
tour. 

Mais quel est le problème ? La plupart des esprits en 
Angleterre, peut-être devrais-je dire dans les pays civi- 
lisés, ne le soupçonnent pas. Nos maîtres ordinaires, 
nos conversations habituelles, nos préjugés inévitables 
et incurables tendent à nous faire croire que le progrès 
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est dans la société humaine le fait normal^ le fait que 
nous devons nous attendre à rencontrer, que nous se- 
rions surpris de ne pas rencontrer. Mais l'histoire réfute 
cette croyance. Les anciens n'avaient nulle idée du pro- 
grès ; ils n'avaient même pas besoin d'en repousser 
l'idée ; car jamais ils ne l'avaient conçue. Les nations 
orientales, maintenant encore, sont exactement dans le 
même cas. Depuis que l'histoire a commencé elles ont 
toujours été ce qu'elles sont. D'un autre côté^ les sau- 
vages ne se perfectionnent pas; à peine semblent-ils 
avoir la base sur laquelle ils pourraient bâtir, bien loin 
de posséder les matériaux pour élever un édifice de 
quelque valeur. Quelques nations seulement, et elles 
sont d'origine européenne, marchent en avant; et pour- 
tant ces nations pensent, elles semblent contraintes par 
une force irrésistible à penser que celte marche pro- 
gressive est inévitable, naturelle, éternelle. D'où vient 
donc un contraste si frappant? 

Nous ne pouvons répondre à cette question sans l'avoir 
examinée plus attentivement. Sans doute, l'histoire mon- 
tre que la plupart des nations sont stationnaires à pré- 
sent ; mais elle nous donne des raisons de croire que 
toutes les nations ont fait autrefois des progrès. Ces pro- 
grès se sont arrêtés à des points différents ; mais nulle 
part, et pas même, je pense, chez les tribus des monta- 
gnes de l'Inde, pas même chez les naturels des iles An- 
daman, pas même chez les sauvages de la Terre de Feu, 
nous ne trouvons d'hommes qui soient restés absolu- 
ment stationnaires. Ils ont fait quelques faibles progrès 
de cent manières différentes ; ils se sont fait, avec une 
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patience incroyable, cent coutumes curieuses; ils se 
sonty pour ainsi dire, vissés dans tous les angles incom- 
modes d'une vie compliquée, d'une vie étrange, lugubre, 
mais cependant possible. Et ces angles ne sont jamais les 
mêmes dans deux parties de la terre. Nous voyons mille 
édifices qui ne changent plus ; mais nous trouvons des 
traces qui nous reportent à l'époque ou ils furent cons- 
truits. Dans les temps historiques il y a eu peu de pro- 
grès; dans les temps préhistoriques, il faut qu'il y en 
ait eu beaucoup. 

En résolvant la question ou en essayant de la résoudre, 
nous devons tenir compte de cette différence remarqua- 
ble et l'expliquer; autrement nous pouvons être sûrs que 
nos principes seront tout à fait incomplets et peut-être 
absolument faux. Mais quelle est donc cette solution, ou 
quels sont les principes qui nous y conduiront? On peut 
établir, à ce qu'il me semble, trois lois, du moins ap- 
proximatives, dont je ne pourrai examiner ici qu'une 
seule, mais qu'il est bon d'énoncer toutes trois, afin qu'on 
puisse voir où je veux arriver. 

V Dans chaque état particulier du monde, les nations 
qui sont les plus fortes tendent à prévaloir sur les au- 
tres; et dans certaines particularités déterminées les plus 
fortes tendent à être les meilleures. 

^^ Dans chaque nation prise en particulier le type ou 
les types de caractère, qui dans ce lieu et à cette époque 
sont les plus attractifs, tendent à prédominer; et le ca- 
ractère le plus attractif, bien qu'il y ait des exceptions^ 
est ce que nous appelons le meilleur caractère. 

3^ L'intensité de cette concurrence entre les nations 



48 DÉVELOPPEMENT DES NATIONS 

et de cette concurrence entre les caractères n'est pas ac- 
crue, dans la plupart des conditions historiques^ par des 
forces extrinsèques; mais dans certaines conditions, 
telles que celles qui prédominent aujourd'hui dans la 
partie du monde la plus influente, l'intensité de toutes 
deux est ainsi accrue. 

Ce sont là des doctrines qui, sous le nom de u sélec- 
tion naturelle 9, nous sont devenues familières dans l'é- 
tude de la nature ; et comme toute grande conception 
scientifique tend à reculer ses bornes et à s'appliquer à 
la solution des problèmes qu'on ne soupçonnait pas au 
moment où elle s'est produite, cette théorie, qui ne fut 
d'abord mise en avant que dans l'histoire des animaux, 
peut, en changeant de forme, mais en restant identique 
au fond, s'appliquer à l'histoire de l'humanité. 

D'abord on fit quelque opposition au principe de la 
sélection naturelle dans les sciences physiques au nom de 
la religion. On devait prévoir qu'une idée si active, qu'une 
modification si profonde de la pensée scientifiijue, sem- 
blerait mettre en péril bien des croyances précieuses aux 
yeux des hommes. Mais ici comme dans d'autres cas, l'op- 
position, à ce^ qu'il me semble, s'aflaiblit : on reconnaît 
de plus en plus que le nouveau principe n'est fatal qu'aux 
ouvrages extérieurs de la religion, et non à la religion 
même. En tout cas, on ne peut évidemment faire aucune 
objection de ce genre à l'application que nous faisons 
ici de ce principe, et qui ne consiste qu'à rechercher 
et à suivre une analogie qu'il nous fournit. Tout le monde 
admet à présent que l'histoire de l'humanité est dominée 
par certaines lois, et nous prétendons seulement ici indi- 
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quer, d'une manière plus ou moins distincte, une partie 
infiniment petite de ces lois. 

Ces principes ne pourraient être discutés d'une façon 
tout à fait indépendante les uns des autres sans pédante- 
rie ; mais en ce moment le premier de ces principes^ 
c'est-à-dire la loi de concurrence entre les diverses na- 
tions ou tribus — *je dois employer ces mots dans leur 
sens le plus étendu, de manière à désigner toute agré- 
gation permanente d'êtres humains — est presque le seul 
dont je puisse m'occuper ; et même relativement à ce- 
lui-là je ne puis exposer que quelques considérations 
principales. 

Les progrès de l'art militaire constituent le fait le plus 
remarquable, j'allais dire le plus éclatant, de l'histoire 
humaine. La civilisation des anciens peut à beaucoup 
d'égards soutenir la comparaison avec celle des mo- 
dernes ; on peut même apporter des arguments plausibles 
en faveur de sa supériorité ; mais on ne saurait comparer 
les deux époques pour la puissance militaire. Napoléon 
aurait incontestablement vaincu Alexandre; et notre armée 
des Indes n'aurait pas une haute opinion de la Retraite 
des Dix mille. Je m'imagine que le progrès a été continu . 
Je n'ai pas la moindre prétention à dès connaissances 
spéciales en ce genre ; mais, à ne jeter sur les faits que 
le coup d'oeil le plus superficiel, il me semble que la 
somme des forces que l'humanité peut ranger en bataille, 
que la force militaire de la race humaine s'est constam- 
ment et invariablement accrue. Il est vrai que la civilisa- 
tion ancienne, après avoir longtemps résisté aux Barba- 
res, a fini par être détruite par eux. Mais c'est que les 

Baochot. 4 
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Barbares avaient fait des progrés : « Les mercenaires 
Barbares,» nous dit un écrivain des plus distingués i, 
« arrivèrent par degrés à former la partie la plus consi- 
dérable, ou du moins la plus solide des armées romaines. 
Ils avaient composé la garde personnelle d'Auguste : les 
prétoriens étaient choisis généralement dans les meilleu- 
res troupes des frontières, et la plupart étaient Germains.» 
« Ainsi, » poursuit-il, « sur bien des points, l'ancien 
antagonisme avait disparu : les Romains admettaient les 
Barbares aux emplois et aux dignités ; les Barbares adop- 
taient en partie les usages et la civilisation de leurs voi- 
sins. Aussi, quand le mouvement final se produisit, les 
tribus teutoniques s'établirent lentement au sein des pro- 
vinces, connaissant déjà quelque chose du système dans 
lequel elles entraient, et n'ayant pas de répugnance à en 
faire partie. » 

A prendre ensemble amis et ennemis, on peut se de- 
mander si la force totale des deux armées n'était pas au 
moins aussi grande, lorsque l'empire succomba, qu'elle 
ne l'avait jamais été durant la longue domination de l'em- 
pire. Pendant le moyen âge, la force de cohésion manqua 
souvent aux hommes : à une époque de division vous 
ne pouvez réunir autant de soldats qu'à une époque 
de concentration. Mais c'est là une difficulté politique et 
non militaire. Ajoutez les unes aux autres toutes les pe- 
tites armées de l'un de ces siècles d'isolement, et peut- 
être les trouverez-vous égales ou supérieures à l'armée 
unique ou au petit nombre d'armées des siècles anté- 
rieurs où les forces étaient moins divisées. Prise dans son 

1. M. Bryce. 
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ensemble, et .en admattaut des .ep^ceptions possibles, la 
force de combat du genre humain s'est accrue iimnçjisé- 
ment, et n'a pas cessé de s'accroître depuis les.temp^ les 
plus reculés où l'histoive .nous la fait connaître. 

En outre, cette force a t€|ndu à se concentrer de plus 
en plus dans certains, gi^oupes que nous noimipons c na- 
tions civilisées. » .Le^ letti^és du dernier siècle tremblaient 
toujours à la pensée d'une nouvelle conquête des Barba- 
res ; c'était uniquement parce que leur imagifiat^n était 
troublée et efTrayée par lès anciennes conquêtes. Avec un 
peu de réflexion ils auraient reconnu que, depuis que les 
inventions militaires sont devenues le monopole d0S états 
policés, la puissance militaire réelle et effective tend à 
se concentrer dans ces. états.. Les Barbares ne sont même 
plus des compétiteurs vaincus ; ils ont entièrement re- 
noncé à. la lutte. 

D'un antr^. côté, les vices militaires de la , civilisatipn 
semblent diminuer à mesure.qne sa force .fnili taire, aug- 
mente. Quelle.qu'en soit la rai^Qp, la civilisatipn ne rend 
pas, comme autrefois, les hommes ^(féminés et impro- 
pres à la guerre. Notre fibre, . sinon physique^ du moins 
morale, s'est fortifiée. Dans les.ten^ps anciens, on, né 
pouvait amener les habitants des villes h çon^battre.: Us 
perdaient leur courage moral, peut-être même \e\xr éner- 
gie physique. Mais à présent, daps tous lesp£\ys^ les 
grandes villes peuvent fournir un noipbre considérable 
d'hommeSiàiqui'il ne.manqui?, pour ^ire de bo^ds sol- 
dats, que la pratique, des arnjieç, çt qui possèdent à un 
haut 4egré bravc^ure et vigueur. On l'a vu en Amérique, 
oal'a vu en Prusse ; on le verrait çp. Angletei^fe.Le com- 
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merce et le luxe enlevaient aux races d'autrefois leurs 
facultés guerrières ; ils ne les enlèvent pas de même aux 
races modernes. 

Un fait curieux donne à cette idée la probabilité, sinon 
la certitude. Les sauvages disparaissent devant la civili« 
sation moderne ; ils semblent avoir tenu bon devant la 
civilisation ancienne. Nous ne voyons aucun écrivain 
classique s'apitoyer sur le sort des Barbares. Les Nou- 
veaux -Zélandais disent que la terre sortira des mains de 
leurs enfants ; les Australiens disparaissent ; les Tasma- 
niens ont disparu. Si quelque fait semblable s'était pro- 
duit dans l'antiquité, les moralistes classiques n'auraient 
pas manqué d'en faire le sujet de leurs méditations ; car 
c'est justement un de ces faits considérables et imposants 
comme ils les aimaient. Au contraire, en Gaule, en Es- 
pagne, en Sicile, dans tous les pays dont nous savons 
quelque chose, le Barbare supportait le contact du Ro- 
main, et le Romain s'alliait au Barbare. La science mo- 
derne explique la disparition des sauvages ; elle dit que 
nous avons des maladies auxquelles nous pouvons résister, 
tandis qu'ils n'y résistent pas, et qu'ils meurent sous 
leurs atteintes , comme notre bétail engraissé succombe 
à des épizooties relativement inoffensives , pour le bé- 
tail plus robuste des steppes. Les sauvages, dans la 
première année de l'ère chétienne, étaient, à peu de chose 
près, ce qu'ils sont dans le xyiip siècle ; or, s'ils ont ré- 
sisté au contact des hommes civilisés d'autrefois, tandis 
qu'ils succombent au nôtre^ il s'ensuit que notre race 
est probablement plus vigoureuse que celle des anciens ; 
car nous avons à supporter nous-mêmes, et nous sup- 
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portons les germes de maladies plus redoutables que 
celles que portaient avec eux les anciens. Peut-être pou- 
vons-nous faire du sauvage, qui n'a pas changé, une com- 
mune mesure pour évaluer la vigueur des constitutions 
au contact desquelles il est exposé. 

Les conséquences particulières peuvent être douteu- 
ses; mais sur le fait principal, il n'y a pas de doute pos- 
sible. La force militaire de l'homme s'est accrue sans 
s'arrêter, depuis les temps les plus anciens que nous 
fasse connaître l'histoire, jusqu'à nos jours. Mais nous ne 
devons pas considérer seulement les temps que nous font 
connaître les monuments écrits ; nous devons remonter 
à des époques plus anciennes, connues seulement par 
ce genre de témoignage que les légistes nomment réel^ 
le témoignage des choses. Avant que l'histoire eût com- 
mencé, il y avait eu au moins autant de progrès dans 
l'art militaire qu'il s'en est produit depuis. Les légion- 
naires romains, les Grecs même d'Homère avaient autant 
, de supériorité sur les hommes des cités lacustres et 
de l'âge de pierre que nous en avons sur eux-mêmes. 
L'homme a constamment gagné en puissance militaire 
depuis les époques où nous pouvons savoir de lui quel- 
que chose, soit par les documents qu'il nous a transmis, 
soit par les indices qu'il a laissés. 

La cause de ce progrès continuel est très-simple. La 
nation la plus forte a toujours vaincu la plus faible, quel- 
quefois la subjuguant, toujours la dominant. Tout gain 
intellectuel, si je puis parler ainsi, que faisait une nation, 
était, dans les temps les plus anciens, employé, dépensé 
à la guerre. La guerre en était l'unique placement; tout 
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le reste fyftrîsisait. Ghaqirer natibn essayait d'être la pta^ 
forte, el par cotiséquent imaginait ou copiait les meil- 
leures arme^; par irne imitation consciente, chaque na- 
tion formait un type de caractère approprié à la guerre et 
à la conquête. La conquête améliorait le genre humain 
par Ite mélange^ le croisement des forces. La trêve ar- 
mée, qui portait alors le nom de paix, l'améliorait par 
la concurrence des procédés d'éducation et la création: 
d'une puissance riouvelle qui en résultait. Depuis l'épo- 
que (»ù les populations dolichocéphales chassèrent pour 
la première fois les populations brachycéphales des meil- 
leures terres de l'Europe, toute l'histoire européenne n'a 
été que l'histoire de la superposition des races les plus 
militaires aux moins militaires, l'histoire des efforts tan- 
tôt plus, tantôt moin^ heureux de chaque race pour de- 
venir plus militaire. De cette façon, l'art de la guerre 
a toujours été en se perfectionnant. 

Mais pourquoi une nation est-elle plus forte qu'une 
autre*? La réponse à cette question nous donnera, je crois, 
la clef des principaux progrès de la civilisation primitive, 
et celle de quelques-uns des progrès de toute civilisation. 
La réponse est qu'il y a une foule d'avantages, grands 
ou petits, dont chacun tend à rendre la nation qui le pos- 
sède supérieure à celle qui ne le possède pas; qu'un grand 
nombre de ces avantages peuvent être communiqués à 
des races subjuguées, ou empruntés par des races ri- 
vales; bien que quelques-uns de ces avantages soient 
périssables ou impossibles à emprunter, cependant, en 
somme, l'énergie de la civilisation s'accroît par l'union 
des forces et par la lutte des forces . 
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II 



Le plus grand de tous les avantages est assurément 
celui sur lequel j'ai autant que possible attiré l'atten- 
tion dans la première partie de ces études. La première 
chose à acquérir, c'est, si je puis m' exprimer ainsi, la fibre 
légale; un gouvernement d'abord : quelle sorte de gou- 
vernement? peu importe; une loi d'abord : quelle loi? 
c'est une question secondaire. Il faut une personne ou 
un groupe de personnes à qui Ton obéisse; quant à sa- 
voir qui elle est, ou qui elles sont, cela est relativement 
insignifiant. 

« 11 est presque impossible », a-t-on dit, w d'exagérer 
la différence entre l'homme civilisé et celui qui ne l'est 
pas : elle est plus grande que celle qui sépare l'ani- 
mal domestique de l'animal sauvage j»; car l'homme 
est plus perfectible. Mais cette différence fut obtenue , 
dans les premiers temps, d'une manière très-analogue. 
La domestication des animaux, telle qu'elle se pratique 
aujourd'hui chez les nations sauvages, et telle que nous 
la décrivent les voyageurs qui l'ont vu pratiquer, est le 
résultat d'une sorte de sélection. Ce sont les animaux 
les plus farouches que l'on lue lorsqu'on a besoin d'ali- 
ments ; les plus dociles et les plus aisés à conduire sont 
conservés, parce qu'ils conviennent mieux à l'indolence 
de l'homme et qu'ils sont, pour cette raison, préférés de 
celui qui les garde. Mais laissons la parole au capitaine 
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Galion qui a souvent assisté à des scènes étranges de la 
vie sauvage et de la vie animale. 

€ Dans chaque troupeau, dit-il, les animaux tout à fait 
indomptables et sauvages devaient s'échapper et se perdre 
sans retour. Les plus farouches de ceux qui restaient ne 
pouvaient manquer d'être choisis chaque fois qu'il fallait 
tuer une bête du troupeau. Les bêtes les plus dociles, 
celles qui ne s'échappaient que rarement, qui mainte- 
naient le troupeau réuni, et celles qui le ramenaient au 
logis, devaient être conservées vivantes plus longtemps 
que toutes les autres. C'étaient donc celles-là surtout qui 
propageaient la race et qui transmettaient au troupeau 
à venir leurs aptitudes domestiques. J'ai partout cons- 
taté ce procédé de sélection chez les peuplades pastorales 
de l'Afrique méridionale. Je crois qu'il a une grande 
importance, en raison de sa rigueur et de sa régularité. 
Il doit avoir existé dès les temps les plus anciens, cons- 
tamment mis en pratique, de génération en génération, 
jusqu'à nos jours ^ » 

L'homme, étant le plus fort de tous les animaux, ne se 
trouve pas dans les mêmes conditions que les autres. Il 
était obligé de se dompter, de se domestiquer lui-même. 
Et s'il y est parvenu, c'est que les tribus les plus obéis- 
santes, les plus dociles, sont aussi, dans la première 
phase de ces luttes, où la vie est vraiment l'enjeu, les 
plus fortes, celles qui remportent la victoire. Tout alors 
est sauvage : la vigueur animale, la farouche énergie de 
la race n'a encore disparu nulle part; tous la possèdent à 
un degré suffisant. Mais ce qui fait qu'une tribu, une tribu 

1. Ethnolo'jicnl S')ciet\jH Transactions, vol. IlL p. 137. 
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naissante, un genne de tribu, l'emporte sur une autre, 
c'est sa force relative de cohésion. Le plus léger symptôme 
de développement légal, le signe le plus léger d'un lien 
militaire suffisent alors pour faire pencher la balance. 
Les tribus compactes l'emportent, et les tribus compactes 
sont aussi les plus dociles. La civilisation commence, 
parce que la supériorité militaire la fait commencer. 

Si nous avions quelques renseignements historiques 
sur les âges qui ont précédé l'histoire, si quelque pou- 
voir surhumain avait enregistré les pensées et les actions 
des hommes avant qu'ils fussent en état de lès enregis- 
trer eux-Aiêmes, nous reconnaîtrions que ce premier pas 
dans la civilisation a coûté plus que tous les autres. Mais 
quand nous arrivons à l'histoire telle qu'elle existe, c'est 
le second pas dont la difficulté nous frappe davantage. 
Tous les hommes qui étaient absolumçnt dépourvus de 
cohésion, tous les « Cyclopes » , ont été anéantis long- 
temps avant l'époque où ils auraient pu laisser d'eux un 
souvenir authentique. Les races les moins cohérentes ne 
subsistent que dans les parties du monde où la nature 
même se charge de les protéger. La civilisation la plus 
connue commence dans le voisinage de la Méditerranée ; 
ce qu'il y avait de meilleur dans la civilisation anté-histo- 
rique a commencé très-probablement à peu de distance 
de ses rivages. C'est en partant de ce centre que l'essaim 
conquérant, car nous devons l'appeler ainsi, s'est ré- 
pandu en se multipliant : il a, par un progrès continuel 
mais non uniforme, agrandi ses domaines de siècle en 
siècle. Mais la géographie a longtemps défié ses efforts. 
L'océan Atlantique, l'océan Pacifique, l'océan Austral, 
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l'Afrique dont riatérieur était inabordable, les parties 
montagneuses de Tlnde, aussi inaccessibles que peu sé- 
duisantes, étaient en dehors de ses atteintes. 

Dans ces lieux reculés il n'y avait pas de concurrence 
véritable, et c'est là que des races inférieures, impar- 
faitement unies, ont continué d'exister. Mais dans les ré- 
gions de la lutte, là où les races supérieures se trou- 
vaient en contact avec les races inférieures, ces sociétés 
à demi organisées ne pouvaient subsister. Elles périrent, 
et l'histoire ne commença qu'après leur extinction. Le 
grand obstacle dont l'histoire nous a transmis le souve- 
nir n'est pas celui qui arrêta la civilisation à son pre- 
mier pas, mais celui qui retarda le second . Ce qui nous 
frappe le plus à présent, ce n'est pas la difficulté de con- 
quérir une loi durable, mais celle d'en sortir ; ce n'est 
pas d'obtenir ce que j'appelais plus haut un noyau de 
coutumes, c'est de le briser; ce n'est pas d'établir les pre- 
miers usages conservateurs, c'est de s'en affranchir pour 
atteindre à quelque chose de meilleur. 

C'est précisément devant cette difficulté que se sont 
arrêtées la plupart des civilisations stationnaires. Une 
grande partie, une partie très-considérable de l'huma- 
nité semble tout près de faire un pas pour arriver à quel- 
que chose de bon ; il semble qu'elle ait tout préparé pour 
y parvenir, puis qu'elle se soit arrêtée pour ne plus 
avancer. L'Inde, le Japon, la Chine, presque toutes les 
civilisations orientales, bien qu'elles différent entre elles 
sur presque tous les autres points, sur celui-ci se res- 
semblent. On dirait qu'elles se sont arrêtées quand il 
n'y avait aucune raison de le faire, lorsqu'un observa- 
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leur étrange? aurait cru pirobable qu'elles ne> s' arrête- 
raient pas. 

La raison en est^ que, pour rester capables de progres- 
ser, les nations doivent conserver et mettre en usage la 
propriété fondamentale que la nature a donnée à Torgà- 
nisme de l'homme comme à tous les autres organismes. 
Par une loi dont nous ne voyons nullement la raison, mais 
qui joue un rôle capital parmi celles dont la Providence se 
sert pour régir et gouverner le monde, il y a chez les 
descendants une tendance à ressembler à leurs ancêtres, 
et en même temps trne tendance à différer de leurs an- 
cêtres. L'œuvre de la nature, quand elle forme les géné- 
rations, n'est pas tout d'une pièce ; elle se compose de 
ressemblances et de contrastes. A certains égards chaque 
génération nouvelle diffère de celle qui l'a précédée ; à 
certains autres, elle lui ressemble. Mais le propre d'une 
civilisation ai*rêtée, c'est de tuer toutes les variétés pres- 
que dès la naissance , c'est-à-dire dans la première en- 
fance et avant qu'elles aient pu se développer. La cou- 
tume fixe qui est seule tolérée par l'opinion s'impose à 

tous les esprits, qu'elle leur convienne ou non. Dans ce 
cas la communauté sent que cette coutume est sa seule 
défense, son unique garantie contre la tyrannie, qu'elle 
lui assure seule la jouissance des biens qui ont quelque 
prix à ses yeux. La plupart des sociétés orientales vivent 
sur une terre qui est en théorie la propriété d'un sou- 
verain despotique ; et ni ces communautés, ni les fa- 
milles qui les composent, ne posséderaient les éléments 
d'une existence supportable, si elles n'occupaient la terre 
avec certaines garanties déterminées. Dans cet état de 
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société, la terre est pour tous, si Ton excepte une très- 
faible minorité de personnages particulièrement intel- 
ligents, indispensable à l'existence ; et comme le sol 
n'est point susceptible d'accroissement, qu'il est occupé 
tout entier, un homme que l'on chasse de son domaine 
est par cela même chassé du monde, et meurt nécessaire- 
ment. Quant à nos conventions écrites, à nos baux, l'idée 
en est aussi complètement étrangère à un monde où per- 
sonne ne lit ni n'écrit, que celle d'une chambre de Com- 
munes le serait chez les naturels des îles Ândaman. Alors 
il n'y a qu'un rempart, qu'un bouclier pour la vie et la 
fortune : c'est l'usage. Il n'est que trop évident que dans 
de tels pays et à de telles époques,- les hommes s'atta- 
chent obstinément aux coutumes, parce que les coutumes 
seules les empêchent de mourir de faim. 

Une cause plus puissante encore, si l'on en peut ima- 
giner une, a opéré dans le même sens. Dryden a rêvé 
d'une époque primitive, « où, libre de tout frein, courait 
dans les bois le noble sauvage. j> Il aurait dû dire : 
« Où, privé de toute société, rampait dans les bois le 
sauvage tremblant : » ces mots conviendraient mieux à 
tout ce que nous savons de cette époque primitive, sté- 
rile, douloureuse. Non-seulement les hommes n'^avaient 
alors aucun bien-être, aucune commodité, ni les premiers 
éléments d'une vie de plaisirs, mais ils ne trouvaient pas 
moins de tourments en eux-mêmes, dans leur âme, 
qu'au dehors d'eux, dans le monde. Leur âme était 
pleine de crainte. Autant que nous en pouvons juger, 
tout les épouvantait : ils craignaient les bêtes féroces, les 
attaques trop certaines des tribus voisines, les incursions 
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possibles des tribus éloignées. Mais, par-dessus tout, ce 
qui les effrayait, c'était <c le monde » : le spectacle de la 
nature les remplissait d'une crainte respectueuse^ de ter- 
reur. Ils s'imaginaient que derrière elle se cachaient des 
puissances qu'il fallait satisfaire, apaiser, flatter, et cela 
bien souvent par une foule de moyens horribles. Nous n'a- 
vons que trop de religions semblables chez des races d'une 
haute culture. La religion change chez les hommes plus 
rarement que tout le reste ; c'est pourquoi nous voyons 
encore des religions datant de « ces époques (c'est M. Jo- 
wett qui les désigne ainsi), de ces époques antérieures à 
la morale^ » de ces époques dont la vie civile, dont les 
maximes dominantes, dont toutes les pensées, sauf les 
pensées religieuses^ ont péri depuis longtemps. ^ Qui- 
conque lit les classiques, » a dit le docteur Johnson, 
« trouve leur mythologie fastidieuse. ».Dans ce monde 
antique qui ressemble à tant d'égards à notre monde 
moderne, qui lui ressemble même beaucoup plus que 
des époques bien plus récentes, ou que des sociétés qui 
vivent à côté de la nôtre, il y a toute une partie à laquelle 
nous ne trouvons chez nous rien d'analogue, qui nous 
frappe d'étonnement^ que nous ne pouvons nous empê- 
cher de trouver invraisemblable , tant nous avons peine 
à nous expliquer comment on l'a pu imaginer. C'est la 
partie archaïque de ce même monde que nous regar- 
dons déjà comme si ancien; c'est une antiquité antérieure 
à celle que nous connaissons; qui s'était perpétuée jus- 
que dans son sein, sans avoir été altérée, peut-être, de- 
puis des temps prodigieusement reculés ; qui était pour 
les anciens aussi inintelligible que pour nous et peut-être 
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davantage. Cette Feligion était lerrible dans tous ses dé- 
tails, dans tous ses rites, bien que nous fassions, comme 
les anciens avant nous, un usage artistique de ses par- 
ties les plus attrayantes. De quel poids elle pesait sur 
l'homme, c'est ce que le poëme de Lucrèce, celui de 
tous les poèmes antiques qui se rapproche le plus de 
la pensée xix® siècle , nous met sous les yeujx avec 
une vivacité, une énergie de sentiment qui semble de 
notre temps. Et pourtant la religion classique n'est qu'un 
échantillon adouci et affaibli des religions primitives. 
Pour trouver les pires, ibfaut regarder les contrées où 
la lutte des nations, et par suite la destruction, ont été 
moindres : considérez l'Amérique, où les civilisations 
partielles étaient rares, où une civilisation générale n'a- 
vait pas établi sa domination impérieuse ; voyez la reli- 
gion des Aztèques. 

A première vue il paraît impossible d'expliquer, d'i- 
maginer quelles fonctions ces religions terrifiantes peu- 
vent remplir dans l'économie du monde : personne ne les 
peut expliquer complètement. Mais elles ont eu une 
utilité i incontestable. Elles ont complètement soumis le 
genre humain au joug de l'usage. Elles furent les pre- 
miers facteurs d'une époque. Elles donnèrent à des lois 
fixes une sanction si terrible que personne ne pouvait 
songer à les enfreindre. 

On ne comprendra jamais les civilisations stâtion- 
naires si l'on ne se rend compte du dilemme rigoureux 
où se trouvait enfermée la société primitive. Ou bien les 
hommes n'aivairat pas de loi* du tout, et vivaient en ilii- 
bus'sans cohésion, presque sans union; ou bien il leur 
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fallait arriver à une loi fixe par des procédés d*trne in- 
croyable difficulté. Ceux qui surmontaient cette difficulté 
détruisaient bientôt tous ceux qui ne l'avaient pas sur- 
montée et qui se trouvaient sur leur chemin. Et alors 
eux-mêmes étaient courbés sous leur propre joug. La 
discipline deTusage, qui ne pouvait être imposée aux 
hommes que par des sanctions terribles, conservait ces 
sanctions et détruisait dans la société tout entière 
cette tendance au changement, qui est le principe du 
progrès. 

L'expérience montre avec quelle incroyable difficulté 
on obtient des hommes qu'ils encouragent réellement le 
principe d'originalité. Ils l'admettront en théorie; mais 
dans la pratique la vieille erreur, celle qui a arrêté cent 
civilisations dans leur marche, revient toujours. Les 
hommes tiennent trop à leur propre genre de vie, sont 
trop persuadés qu'il n'y a rien à ajouter à leurs propres 
idées, sont trop irrités quand il faut se donner la peine 
de concevoir des pensées nouvelles, pour pouvoir sup- 
porter sans répugnance une existence instable et chan- 
geante. Ou bien, s'il n'en est pas ainsi, s'ils ont des idées 
nouvelles, ils éprouvent le besoin de les imposer au genre 
humain, de les voir entendues, admises, obéies, avant 
l'heure où elles l'auraient été naturellement, si elles s'é- 
taient simplement trouvées en compétition avec d'autres 
idées. Au moment où je parle , les Comtistes les plus ri- 
gides nous enseignent que nous devons être gouvernés 
par une hiérarchie, un corps de savants représentant la 
science orthodoxe. Et pourtant qui doute que Comte eût 
été pendu par les membres de sa propre hiérarchie ; que 
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son essor malériel, qui fui eu réalilé iroublù par les 
B ihéologieos et métaphysiciens » de l'Ecole polytechni- 
que, aurait été bien plus entravé encore par le gouver- 
nement qu'il voulait établir? Quant aux Gomtistes sécu- 
liers, MM. Harrison et Beesly, qui demandent à « fran- 
ciser les institutions anglaises » , c'est-à-dire àintroduire 
chez nous une imitation <lu système napoléonien, une 
dictature appuyée sur le prolétariat, qui doute que ces 
écrivains ingénieux, s'ils étaient nés Français, eussent 
été des antibonapartistes furieux, et qu'on les eût depuis 
longtemps envoyés h Cayenne? Le désir de ces écrivains 
est très-naturel- Ils veulent i. organiser la société n 
bhr un despote qui fera ce qui leur plaît, qui appliquerai 
leurs idées; mais tout despote fait uniquement ce qui 
lui plaît à lui-même: et s'il lui arrive une fois d'intro- 
duire des idées nouvelles, i! lui arrivera cent fois de les 
étouffer. 

A côté de ces Gomtistes, et en guerre avec eux, du 
moins avec un d'eux, nous voyons encore M. Arnold, dont y 
nous savons les poèmes par cœui', et qui possède, autanU 
qu'aucun Anglais vivant, la véritable inspiration littéraire a 
et pourtant il veut nous imposer un joug, et — ce qui es$ 
pire qu'un joug politique, — un joug académique, un jougi 
sous lequel se courberaient nos esprits et nos styles. Il de- 
mande , lui aussi, que nous imitions la France ; et pouvons- 
nous lui faire une meilleure réponse qu'en empruntant les 
paroles des deux Français les plus Français delà dernière 
génération '? « Dans les corps à talents, nulle distinction 
ne fait ombrage, si ce n'est celle du talent. Un duc et 
pair honore l'Académie française, qui ne veut point de 
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Boileau, refuse La Bruyère, fait attendre Voltaire, mais 
reçoit tout d'abord Chapelain etConrart De même nous 
voyons à l'Académie grecque le vicomte invité, Coraï re- 
poussé^ lorsque Jomard y entre comme dans un moulin. > 
Ainsi parle Louis Courier dans sa prose concise et ini- 
mitable. Et un écriTain plus grand encore, un véritable 
TraDçais s'il en fut, et même — ce que bien des critiques 
aaraient déclaré impossible — un grand poète en raison 
même des traits les plus français de son caractère, 
iger, nous dit en vers : 



Je croyais voir le président 
Faire bâiller, en répondant 
Que l'on vient de perdre un grand homme; 
Que moi je le vaux, Dieu sait comme. 
Hais ce président aana façon ' 
Ne pérore ici qu'eu chauson : 
Tonjonis trop t6t sa harangue est finie. 
Non, non, ce n'est point comme à l'Académie ; 
Ce n'est point comme à l'Académie. 

Adntia enfin, aurais-je alors. 
Pour tout esprit, l'esprit de corps ? 
Il rend le bon sens, quoi qu'on dise. 
Solidaire de la sottise; 
Mus, dans notre société, 
L'esprit de corps c'est la gatté. 
Cet esprit-là régne sans tyrannie. 
Non, non, ce n'est point comme à l'Académie ; 
Ce n'est point comme à l'Académie. 

II nous laisse eutendre que les Académies seront tou- 
jours et néceasairement les asiles du lieu commun. Mais 
ces mots soottrop sévères; il Eaut dire que les Académies 
. Bont le refuge des idées et des goûts de l'époque précé- 
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dente. J'ai entendu un des hommes les plus éminenls 
dans la science faire cette observation : « En même temps 
qu'un homme de science arrive à la supériorité dans une 
branche quelconque, il y devient un obstacle, parce qu'il 
gardera certainement des erreurs qui étaient en vogue 
pendant sa jeunesse, mais que la nouvelle génération a 
réfutées. » Ce sont les idées de ce genre qui trônent dans 
les Académies et qui en bannissent avec un dédain ma« 
jestueux toutes les nouveautés. 

On trouvera peut-être que je suis bien loin de la so- 
ciété primitive; j'en suis tout près. La véritable méthode 
scientifique explique le passé par le présent, ce que nous 
ne voyons pas par ce que nous voyons. Nous ne pouvons 
comprendre pourquoi tant de nations n'ont pas changé, 
qu'en voyant combien le changement est odieux, com- 
bien tout le monde le combat, combien non-seulement 
les conservateurs dans le domaine de la pensée s'efforcent 
de l'extirper, mais combien les innovateurs mêmes in- 
ventent les machines les plus formidables pour écraser 
(I les monstruosités et les anomalies, » les formes nou- 
velles parmi lesquelles une sélection fondée sur la lutte 
et l'expérience choisit les meilleures pour l'avenir. L'idée 
que je mets en lumière est bien simple, et la voici : Une 
des conditions préalables les plus importantes pour qu'une 
nation l'emporte sur les autres, c'est qu'elle ait passé de 
la première période de civilisation à la seconde, de la pé- 
riode qui a surtout besoin de permanence à la période 
qui a besoin surtout de variabilité ; et vous ne pouvez 
comprendre pourquoi le progrès est si lent, tant que vous 
n'avez pas reconnu combien les tendances les plus obsti- 
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nées de la nature humaine rendent le premier pas diffi- 
cile au genre humain. 

Il va sans dire que la nation dont nous parlons doit 
garder, en passant à la seconde période, les vertus de la 
première, autrement elle sera écrasée. Elle aura perdu 
les vertus sauvages en commençant à acquérir les vertus 
civilisées ; et les vertus sauvages, qui ont la guerre J)our 
objet, sont la condition vitale, le pain quotidien de la na- 
ture humaine. Carlyle a dit, dans son style pittoresque : 
« En définitive, la question entre deux êtres humains est 
celle-ci : Puis-je te tuer, ou peux-tu me tuer? i> L'histoire 
est jonchée des débris des nations qui avaient acquis un 
peu de ces tendances à progresser au prix d'une quan- 
tité considérable de rude énergie, et qui s'étaient ainsi 
préparées à se faire détruire dès que les mouvements du 
monde leur en fourniraient l'occasion. Mais ces nations 
étaient sorties trop tôt de Tâge «pré-économique; » elles 
s'étaient mises à apprendre, tandis qu'elles n'étaient 
encore que trop promptes à désapprendre. Ces exemples 
ne contredisent pas, au contraire, ils confirment ce prin- 
cipe qu'une nation qui vient de gagner la variabilité, 
sans perdre la légalité, a des chances toutes particulières 
de devenir une nation dominante. 

Aucune nation ne peut être définie d'une façon som- 
maire et abstraite; toutes les nations sont des êtres qui 
ont une foule de qualités, de faces différentes ; il n'y a 
aucun événement historique qui soit uniquement la dé- 
monstration d'un seul principe ; toute cause est mêlée, 
entrelacée avec cent autres. L'histoire la meilleure n'est 
que l'art d'un Rembrandt; elle jette une vive lumière sur 
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certaines causes choisies, sur les meilleures et les plus 
grandes; tout le reste elle l'enveloppe d'ombre. Pour 
trouver dans une nation en particulier la démonstration 
d'un principe, vous devez exagérer beaucoup de choses, 
en omettre beaucoup. Mais, en tenant compte de ces ré- 
serves, est-ce que Rome, la nation dominante de l'an- 
cien tnonde, n'a pas dû sa supériorité au principe sur 
lequel je me suis étendu? Dans une couche épaisse de 
légalité elle cachait un petit germe de variabilité. Dans sa 
législation même on ne peut s'empêcher de reconnaître 
que, malgré la rigueur des habitudes d'obéissance, mal- 
gré la sévérité de l'usage et de la coutume, une force 
cachée de développement travaillait, de je ne sais quelle 
façon étrange, à changer le fond en se conformant à la 
forme, à faire ce que les temps nouveaux exigeaient, 
tout en semblant obéir toujours à la tradition des an- . 
ciens temps. Et la morale de toute son histoire est la 
même : chaque génération romaine, autant du moins que 
nous pouvons le savoir, diffère un peu, et souvent, aux 
meilleures époques, diffère très-peu de la précédente. 
Voilà pourquoi cette histoire a dans toute sa durée tant 
de suite, quoique les deux extrémités en soient si diffé- 
rentes. L'histoire d'une foule de nations ressemble à la 
représentation d'un drame anglais : chaque scène est 
remplacée par une scène tout à fait difierente : un palais 
succède à une chaumière, une forteresse à un moulin à 
vent. L'histoire de Rome, au contraire, change comme 
un bon diôrama ; pendant que vous le regardez, à peine 
le voyez-vous se transformer; chaque moment diffère à 
peine du moment précédent ; cependant, à la fin, la mé- 
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tamorphose est complète, et il ne reste presque rien de 
ce qu'on voyait au commencement. 11 en est tout à fait 
de même de l'histoire de la grande cité conquérante : 
vous commencez par une bourgade et vous finissez par 
un empire, et cela par des transitions insensibles. Le fil fra< 
gile, conducteur du progrès, était si bien enveloppé, si 
bien abrité par les fibres plus grossières des autres qua- 
lités, qu'il se retrouvait partout, et que jamais il ne fut 
rompu. 

Un exemple, il est vrai, et bien frappant, montre que 
l'union de l'esprit de progrès et de l'esprit de légalité 
n'assure pas la suprématie militaire. La nation juive a 
son type de progrès dans les prophètes, côte à côte avec 
son type de permanence dans la loi et les lévites ; et ces 
deux types sont plus distincts que chez aucun autre 
peuple de l'antiquité. Nulle part dans l'histoire ces deux 
forces, toutes deux si essentielles et toutes deux si dan- 
gereuses, ne se présentent à nous si isolées et si intenses : 
la Judée s'est transformée dans le domaine de la pensée, 
exactement comme Rome dans sa puissance matérielle. 
Des deux parts le changement fut continu, graduel, 
heureux. Dans les temps primitifs tout avantage, de 
quelque nature qu'il soit, tend à devenir un avantage 
militaire ; c'est alors le meilleur moyen de rendre ces 
avantages durables. Mais il n'en fut jamais ainsi de la 
supériorité des Juifs; elle commença dans la religion, et, 
contrairement à mille analogies, demeura religieuse. 
C'est pour cette raison que nous nous occupons d'eux ; 
c'est cette cause qui a produit des conséquences sans 
bornes. Mais je ne puis traiter ce sujet ici, et il ne rentre 
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pas dans mon cadre. Je dois seulement faire remarquer 
ici que la Judée nous offre un exemple de variabilité 
et de légalité combinées qui ne se manifestent pas sous 
forme de puissance militaire : aussi le peuple a-t-il fini 
par périr. Mais cette combinaison n'en a pas moins laissé 
pour héritage aux âmes humaines une influence et des ef- 
fets impérissables. On peut objecter qu'affirmer ce principe 
revient à peu près à dire que les hommes marchent quand 
ils sont en marche, s'arrêtent quand ils sont arrêtés. Le 
problème est celui-ci : pourquoi les hommes progres- 
sent-ils ? Or la réponse que nous proposons semble être, 
qu'ils progressent quand il y a dans leur nature une 
certaine somme suffisante de variabilité. Nous semblons 
revenir à cette ancienne méthode d'expliquer les faits par 
des qualités occultes. C'est, au premier abord^ comme si 
nous disions que l'opium fait dormir parce qu'il a une 
vertu soporifique, et que le pain nourrit parce qu'il a 
des propriétés nuk'ilives. Mais notre explication n'est pas 
aussi absurde. Elle dit : « Le commencement de la civi- 
lisation est marqué par un esprit intense de légalité ; 
cette légalité est la condition même de son existence, le 
lien qui attache les hommes ensemble ; mais cette léga- 
lité, cette tendance à imposer à tous les hommes et à 
toutes les actions le joug d'une coutume fixe, étouffe, si 
elle persiste, la variabilité mise en nous par la nature, 
et fait que des hommes et des siècles différents sont des 
fac-similé d'autres hommes et d'autres siècles, ainsi que 
nous le voyons si souvent. Le progrès n'est possible que 
dans ces cas heureux où la force de légalité est allée 
assez loin pour faire de la nation un faisceau bien lié, 
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mais non assez loin pour tuer les variétés et détruire la 
tendance perpétuelle de la nature au changement.» 
Ainsi notre solution consiste non pas à inventer un agent 
imaginaire, mais à déterminer la valeur relative de deux 
agents connus. 
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Cet avantage est F un des plus importants dans la civi- 
lisation primitive, lin de ces faits qui jouent un rôle dé^ 
cisif dans la bataille des nations ; mais il y en a beaucoup 
d'autres. Un degré de perfection de plus dans les institu- 
tions politiques, quelque faible qu'il soit, peut donner la 
supériorité. Des voyageurs ont remarqué que, parmi les 
tribus sauvages, celles-là semblent réussir le mieux dans 
lesquelles le pouvoir monarchique a le plus de vigueur, 
tandis que celles où domine le gouvernement de plusieurs 
restent faibles. Tant que la guerre est la grande affaire 
de la nation, un despotisme temporaire, qui dure autant 
que la campagne, est indispensable. Macaulay a dit avec 
raison que souvent une armée a été heureuse sous un 
chef incapable, mais que jamais armée n'a réussi sous la 
conduite d'une assemblée délibérante ; ce monstre à plu- 
sieurs têtes produit des effets désastreux. Le despotisme 
grandit dans les premières sociétés par la même raison 
qui fait grandir la démocratie dans les sociétés modernes ; 
c'est le gouvernement qui répond au besoin le plus pres- 
sant, qui est le plus conforme à l'esprit de l'époque. Mais 
le despotisme, ainsi que le montre l'histoire tout entière, 
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n'est pas favorable au principe de variabilité. 11 tend à 
maintenir les hommes dans cet état de civilisation où ils 
sont soumis à Tusage ; mieux il convient à cet âge et 
moins il est approprié à l'âge suivant. Il empêche les 
hommes de passer au premier âge de progrès, à cet 
âge d'améliorations si lentes et si insensibles. Un sys- 
tème permanent de discussion à moitié libre est aussi 
nécessaire pour briser la croûte épaisse de l'usage et 
donner au progrès la première impulsion, qu'il l'est dans 
les âges postérieurs pour pousser en avant le progrès 
commencé. Et même il est probablement plus nécessaire 
au début. Or, dans les races les plus progressives, ce 
système se trouve. J'ai déjà parlé des prophètes hébreux 
qui étaient l'âme de la nation^ le principe de tout son 
développement. Mais une race encore plus progressive, 
celle par qui la civilisation séculière fut jadis créée, par 
qui elle est maintenant principalement dirigée, avait un 
instrument de progrès plus efficace. « Dès les premières 
lueurs », nous dit M. Freeman, ^ de la vie politique chez 
les Teutons, nous trouvons les éléments monarchiques, 
aristocratiques et démocratiques déjà clairement mar- 
qués. Il y a des chefs avec ou sans le titre de rois ; il y a 
des hommes de naissance noble, à qui cette naissance 
(quelle que soit d'ailleurs la nature de la noblesse origi- 
nelle) assure la prééminence en toutes choses ; mais en 
outre il y a un peuple libre et armé, dans lequel il est 
clair que réside en dernier ressort la souveraineté. Les 
affaires de peu d'importance sont décidées par les chefs 
seuls ; les grandes affaires sont soumises par les chefs à 
la nation assemblée. Un tel système est bien loin d'appar- 
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tenir aux seuls Teutons; c'est un bien commun à tous les 
Aryens ; c'est la constitution des Àchéens homériques sur 
la terre et des Dieux homériques dans TOlympe j» . Peut- 
être, et même la chose est probable, cette constitution 
était celle de la tribu primitive, constitution qui se mo- 
difia en suivant des directions différentes chez les Ro- 
mains, les Grecs et les Teutons. La tribu l'emporta avec 
elle, comme les Anglais emportent avec eux leur légis- 
lation ordinaire, parce que c'était le seul genre de gou- 
vernement qu'elle pût concevoir et pratiquer ; ou peut- 
être les émigrants de la race aryenne primitive emporté- 
rent avec eux d'heureuses dispositions, des aptitudes 
politiques excellentes qui, plus tard, dans des contrées 
différentes, mais dans des circonstances semblables, pri« 
rent en se développant des formes analogues. Quoi qu'il 
en soit, il est impossible de ne pas attribuer, du moins 
en partie, la suprématie des Teutons, des Grecs et des 
Romains, à leur forme commune de gouvernement. Les 
discussions de l'assemblée entretenaient le principe de 
changement; l'influencie des vieillards maintenait le 
calme et conservait le moule ancien de la pensée ; et dans 
les cas les plus heureux la discipline militaire ne trouvait 
pas un obstacle dans la liberté, quoique l'intelligence 
militaire fût secondée par l'intelligence générale. Une 
armée romaine était un corps Hbre, gouverné par un 
despotisme sévère de son propre choix. 

Le mélange des races fut souvent aussi un avantage. 
Quelle que fût la prétention du monde antique à la pureté 
du sang, cette pureté existait bien rarement. La plupart 
des nations historiques ont vaincu des nations préhistori- 
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ques ; mais quoiqu'elles aient massacré une multitude de 
vaincus, elles ne les ont pas massacrés tous. On réduisait 
en esclavage les hommes de la race soumise, et Ton épou- 
sait les femmes. Sans doute le lien unique de la société 
primitive était la communauté d'origine ; sans doute 
une nouvelle nation ne pouvait se former que si ses mem- 
bres se considéraient comme issus d'ancêtres communs : 
cette idée moderne, que le fait d'habiter des lieux voisins 
est la base naturelle de l'union politique, aurait été re- 
poussée comme une impiété, si l'intelligence avait pu la 
concevoir. Mais, par une de ces fictions légales que sir 
Henry Maine décrit si bien, les nations primitives s'arran- 
geaient pour faire ce qu'elles trouvaient opportun, aussi 
bien que pour observer ce qu'elles croyaient être juste. 
Les enfants qu'elles n'engendraient pas, elles les adop- 
taient; elles établissaient solennellement l'opinion que de 
nouveaux descendants étaient issus de la race antique, 
bien que tout le monde sût qu'ils lui étaient étrangers 
par la chair et le sang. On créait une unité artificielle faute 
d'unité réelle; et, — ce qui n'est pas aisé à comprendre 
maintenant, — le sentiment sacré qui exigeait l'unité de 
race se trouvait ainsi satisfait : l'adoption avait la même 
force que la naissance. Des nations qui professent de telles 
maximes ne devaient pas avoir l'unité de race dans le 
sens moderne qu'un physiologiste donne à cette expres- 
sion. Quelles sont les unions qui améliorent la race et 
quelles sont celles où les produits ne valent ni le père ni 
la mère? c'est ce qu'il est difficile de dire. Le sujet a été 
examiné par M. de Quatrefages dans un rapport très-étudié 
fait à l'occasion de l'Exposition française. M. de Quatre- 
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fages cite cette phrase d'un autre écrivain, queTAmérique 
du Sud est un grand laboratoire d'expériences sur le croi- 
sement des races ; et il passe en revue les différents résul- 
tats obtenus dans des cas différents. Dans la Caroline du 
Sud, la race mulâtre n'est pas très-prolifique, tandis que 
dans la Louisiane et la Floride elle l'est d'une façon mar- 
.quée. À la Jamaïque et à Java, les mulâtres ne peuvent 
se reproduire après la troisième génération ; mais sur le 
continent américain, comme tout le monde le sait, la race 
croisée est maintenant très-nombreuse, et ses généra- 
tions se succèdent sans obstacle. De même la race pro- 
duite par le croisement des blancs et des naturels de TA- 
mériquea eu, dans des cas divers, des destinées diverses ; 
quelquefois elle prospère, quelquefois elle s'éteint. M. de 
Quatrefages termine ainsi cette revue : « En acceptant 
comme vraies toutes les observations qui tendent à faire 
admettre qu'il en sera autrement dans les localités dont 
j'ai parlé plus haut, quelle est la conclusion à tirer de 
faits aussi peu semblables? Évidemment on est obligé de 
reconnaître que le développement de la race mulâtre est 
favorisé, retardé ou empêché par des circonstances lo- 
cales; en d'autres termes, qu'il dépend des influences 
exercées par l'ensemble de conditions d'existence, par le 
milieu. » Il veut dire par là, je pense, que le croisement 
des races donne quelquefoi3 un produit mieux adapté que 
les parents aux lieux etaux circonstances; que, dans de 
tels cas, par une sorte de sélection naturelle, la race 
nouvelle domine les deux races mères, et peut-être les 
supplante toutes deux ; tandis que dans d'autres cas elle 
n'est pas aussi bien appropriée que les autres au temps 
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et au lieu y et alors elle s'éteint bientôt d'elle-même. 
De bonne heure dans l'histoire, les croisements conti- 
nuels produits par la conquête furent une foule d'expé- 
riences sur le mélange des races semblables à celles qui 
se font actuellement dans l'Amérique du Sud. De nou- 
velles races parcouraient des régions nouvelles, massa- 
craient à moitié les races anciennes et absorbaient le reste. 
Les résultats étaient certainement et aussi variés aussi 
difficiles à expliquer que ceux d'à présent ; le croisement 
tantôt réussissait, tantôt échouait. Mais quand le croise- 
ment était très-heureux, les descendants devaient sur- 
passer les deux races mères par cette quaUté dont j'ai déjà 
tant parlé, c'est-à-dire en variabilité, et par conséquent 
en faculté, en puissance de progrès. Il y a plus de vie 
dans les nations croisées. Par exemple, on dit avec raison 
que la France tient le milieu entre les races latines et les 
races germaines. Un Normand, ainsi que vous le recon- 
naissez en jetant les yeux sur lui, est du Nord ; un Pro- 
vençal est du Midi, et tout ce qu'il y a de plus méridional. 
Vous avez en France les éléments latins, celtiques, ger- 
mains, combinés dans des proportions infiniment variées : 
si la nation est une par les sentiments^ elle est diverse, 
non-seulement dans le passé, dans l'histoire de ses di- 
verses provinces, mais dans leur tempérament actuel. 
Comme l'élément irlandais et l'élément écossais dans la 
chambre des Communes, la variété des races françaises 
contribue au jeu de la politique : elle fournit une chance, 
qui autrement n'existerait pas, de créer des choses nou- 
velles. Or les races primitives devaient avoir, plus que les 
races modernes, besoin de chçingement. On a dit, pour 
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répondre aux Juifs qui se vantent que leur race prospère 
encore, bien qu'elle soit dispersée et ne s'unisse à au- 
cune autre : a Vous prospérez parce que vous êtes ainsi 
dispersés ; en s'acclimatant dans des régions diverses, 
votre nation a gagné des éléments particuliers de vitalité ; 
elle contient en elle-même le principe de variabilité que 
d'autres nations doivent chercher dans les mariages croi- 
sés. » Au commencement, il n'y avait certainement au- 
cune race cosmopolite comme la race juive ; chaque race 
était une sorte de race < de clocher », à la pensée étroite, 
qui ne s'étendait que sur un territoire fort limité, et qui 
par conséquent avait besoin de croisement. 

Mais le croisement des races a dans le monde primitif 
un grand danger aussi bien qu'un grand avantage. Nous 
connaissons le mépris et la défiance qu'inspirent aujour- 
d'hui aux Anglo-Indiens les demi-castes (half-castes). 
L'union de l'Anglais et de l'Hindou donne un produit qui 
n'est pas seulement entre deux races, mais aussi entre 
deux morales. Ceux qui ont cette origine n'ont pas de 
croyance héréditaire, pas de place marquée d'avance 
pour eux dans le monde ; ils n'ont aucun de ces senti- 
ments traditionnels et bien arrêtés qui sont les soutiens 
de la nature humaine. Dans le monde primitif bien des 
croisements doivent avoir amené bien des ruines ; souvent 
sans doute ils ont détruit ce qu'ils ne pouvaient rempla- 
cer, un principe héréditaire d'ordre et de discipline. Mais 
lorsque ces unions entre deux races produisaient un effet 
différent, lorsque, par exemple, les deux races étaient si 
voisines qu'il y avait une fusion égale entre leur morale 
et entre leur sang, lorsqu'une des races, par sa supério- 
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rite numérique et par son organisation plus solide, l'em- 
portait sur l'autre au point de l'absorber et de se l'assi- 
miler, sans en laisser de restes isolés^ alors le croisement 
avait des effets inestimables : il ajoutait aux chances pro- 
bables de variabilité, et par suite de perfectionnement; 
et si ce perfectionnement revêtait, ne fût-ce qu'en partie, 
la forme militaire, il pouvait donner à la nation mélangée 
et améliorée un avantage durable dans la lutte des nations, 
et des chances plus grandes de se perpétuer dans le 
monde. 

Un autre moyen pour un état d'acquérir une supério- 
rité sur les états rivaux consiste dans des institutions pro- 
visoires, si je puis m' exprimer ainsi. La plus importante 
de toutes, l'esclavage, provient, comme le croisement des 
races, des premières conquêtes. Un esclave est un atome 
non assimilé, non digéré, quelque chose qui se trouve 
dans le corps politique, mais qui en fait à peine partie. 
L'esclavage est odieux au monde moderne, et c'est jus- 
tice. Il réveille dans notre esprit l'idée de bandes enchaî- 
nées, de règles qui tiennjent les hommes dans l'ignorance, 
de lois qui suppriment la famille. Mais les maux que l'es- 
clavage a causés dans les temps modernes ne doivent ni 
nous aveugler, ni nous faire oublier les grands services 
qu'il a rendus dans les époques primitives. Il y a en sa 
faveujr une présomption terriblement forte : c'est une des 
institutions que toutes les nations, dans tous les pays, 
adoptent quand elles atteignent un certain degré de 
croissance, et auxquelles elles s'attachent, t L'escla- 
vage » , dit Aristote, « existe par une loi de la nature » ; 
il veut dire par là qu'on le trouvait partout, qu'il était 
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un élément universel de tous les gouvernements primi- 
tifs. (( Il y a une foule de colonies anglaises à, disait en- 
core en 4848 Edward Gibbon Wakefield, « qui conser- 
veraient sans hésiter leurs esclaves si nous le leur per- 
mettions » . Et il ne parlait pas seulement des anciennes 
colonies familiarisées avec l'esclavage^ enrichies de ses 
produits, mais aussi des colonies nouvelles fondées par 
des hommes libres, et qui auraient dû souhaiter, selon 
toute apparence, ne contenir que des hommes libres. 
Mais Wakefield savait ce qu'il disait; il avait observé at- 
tentivement les sociétés à Tétat d'ébauche, et il avait 
étudié l'esprit des hommes qu'elles renfermenL 11 avait 
vu que le loisir est le grand besoin des sociétés nais- 
santes, et que les esclaves seuls peuvent donner aux 
hommes le loisir. Tous les hommes libres, dans les pays 
nouveaux, sont nécessairement égaux à peu de chose 
près : chacun a son travail ; chacun a sa terre ; le ca- 
pital, au moins dans les contrées agricoles (car dans les 
pays de pâturages, c'est tout différent), n'a que peu d'u- 
sage; il ne peut payer le travail, car les travailleurs gar- 
dent leurs bras pour eux-mêmes. On raconte souvent 
l'histoire d'un grand capitaliste anglais qui partit pour 
l'Australie avec une cargaison de travailleurs et une voi- 
ture; il avait l'intention de se faire bâtir une maison par 
ses ouvriers, et de garder sa voiture, exactement comme 
en Angleterre. Mais, à ce que dit l'histoire, il lui fallut se 
résigner àMemeurer dans sa voiture, car ses ouvriers le 
quittèrent et s'en allèrent travailler pour leur compte. 

Dans de tels pays il ne peut y avoir que peu de gent- 
lemen, et pas du tout de ladies. Le raffinement des 



80 DÉVELOPPEMENT DES NATIONS 

mœurs n'est possible qu'avec le loisir; et l'esclavage 
rend pour la première fois le loisir possible. 11 crée une 
classe de personnes qui travaillent afin que les autres 
puissent penser. Cette sorte d'originalité que donne l'es- 
clavage est un avantage pratique du premier ordre dans 
les communautés primitives ; et le repos qu'il procure 
est un grand avantage artistique pour elles quand elles 
viennent à être décrites par l'histoire. Les patriarches 
Abraham, Isaac et Jacob n'auraient jamais eu ce calme 
majestueux qui les distingue, s'ils s'étaient occupés et 
fatigués à soigner eux-mêmes leurs moutons et leurs 
bœufs. Sans doute la délicatesse des sentiments et le 
calme de l'attitude n'ont point de valeur courante aux 
enchères des nations primitives ; ce sont des qualités qui 
ne tendent pas à s'assurer à elles-mêmes un long avenir 
ni même un avenir quelconque. Mais l'originalité mili- 
taire a ce privilège, et les nations à esclaves, ayant du 
temps pour penser, seront probablement les plus clair- 
voyantes dans leur politique, les plus habiles dans leur 
stratégie. 

Sans doute ce gain provisoire cause dans la suite des 
frais ruineux. Lorsque d'autres sources de loisir de- 
viennent possibles, la seule utilité de Tesclavage dispa- 
raît. Mais tous ses inconvénients subsistent ; ils empirent 
même. L'esclavage « en détail i^, celui où le maître pos- 
sède un petit nombre d'esclaves qu'il connaît bien et 
qu'il voit journellement, n'est pas du tout une condition 
intolérable : les esclaves d'Abraham jouissaient très-pro- 
bablement d'une existence fort douce pour ce temps-là. 
Mais l'esclavage en gros, où les hommes ne sont qu'un 
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des modes de placement d'un grand capital, où un grand 
propriétaire, bien loin de connaître chacun de ses esclaves, 
peut à peine dire quel est le nombre de ces troupeaux 
qui travaillent pour lui, est un état abominable. C'est cet 
esclavage qui a rendu le mot odieux pour les meilleurs 
esprits, et qui a presque extirpé la chose dans la plus 
grande partie du monde. 11 n'y a là rien d'extraordinaire. 
L'histoire de la civilisation est remplie de croyances et 
d'institutions qui furent inestimables d'abord et ensuite 
fatales. Le progrès n'aurait pas été une rareté, si l'ali- 
ment d'une génération n'était devenu pour Vautre un 
poison. L'examen de toutes ces institutions provisoires 
exigerait la moitié d'un volume et serait ici inutile et dé- 
placé. D'eux d'entre elles, la vénérable oligarchie, l'au- 
guste monarchie exigeraient à elles seules des chapitres 
fort longs. Tout ce que j'ai à dire ici, c'est que ces 
formes, ces sentiments préalables, apportent d'abord 
une foule de grâces et de raffinements, et tendent sou- 
vent à en assurer la durée par la vertu préservative de 
la force militaire. 

Il y a des cas où un pas dans la voie du progrès Intel- 
lectuel donne à une société naissante quelque avantage 
à la guerre ; mais ce qui arrive plus souvent, c'est que 
cet avantage soit dû à quelque qualité morale. La guerre 
exige et en même temps produit certaines vertus ; non 
les plus hautes, mais ce qu'on peut appeler les vertus 
préliminaires, comme la valeur, la franchise, l'esprit d'ô- 
béissance, l'habitude de la discipline. Ces qualités, et 
d'autres du même genre , lorsqu'une nation les possède, — 
peu importe comment elle les a acquises, — lui assurent 
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un avantage militaire, lui donnent du fonds et augmentent 
ses chances dans la concurrence des nations. Les Romains 
avaient probablement autant qu'aucune race de l'ancien 
monde ces utiles vertus, autant peut-être qu'aucune race 
du monde moderne. Le succès des nations qui possèdent 
ces vertus belliqueuses a été le grand moyen par lequel 
la perpétuité de ces vertus a été assurée dans le monde^ 
ainsi que la destruction des vices opposés. La victoire 
propage la valeur, et le rude choc des vertus militaires 
chasse du monde la bassesse. 

Dans le siècle dernier, il aurait paru étrange de par- 
ler, comme je vais le faire^ des avantages militaires de la 
religion. Une telle idée aurait été en contradiction avec 
les préjugés dominants, et aurait eu de la peine à échap- 
per au ridicule philosophique. Mais elle est devenue au- 
jourd'hui un lieu commun, parce qu'un homme de génie 
l'a adoptée. Les livres de M. Garlyle sont pleins de termes 
comme des infinis y des évidenœSj et remplis d'une mul- 
titude de fautes qui séduisent les plus jeunes lecteurs et 
repoussent tous ceux qui sont plus âgés. En dépit de 
tout son génie, après une vie entière passée à écrire, on 
se demande encore si un seul de ses ouvrages trouvera 
et gardera sa place dans la grande littérature. Ils ont 
dans la forme un défaut de justesse qui fait que nous 
soupçonnons le fond même, quelque profondes que 
soient souvent les idées; il brandit sans cesse un ou deux 
sophismes qui l'éblouissent lui-même, mais que les per- 
sonnes sincères ne manqueront jamais de découvrir et 
de railler. Cependant, quelle que doive être la destinée 
de sa réputation, M. Garlyle a enseigné plusieurs vérités 
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à la génération actuelle, et Tune d'elles, c'est que les ar- 
mées qui craignent Dieu sont les meilleures armées. 
Avant lui on riait de cette parole de Cromwell : « Ayez 
confiance en Dieu, et tenez votre poudre sèche. * Mais 
nous savons maintenant que cette confiance leur rendait 
autant de services que la poudre, sinon davantage. Cette 
concentration énergique de sentiments puissants permet 
aux hommes de tout oser, de tout accomplir. 

Ce sujet prendrait des proportions énormes si Ton 
était compétent pour le traiter. Ce genre de morale et ce 
genre de religion qui tendent à former les caractères les 
plus forts et les plus énergiques obtiennent avec certi- 
tude la prééminence, toutes choses égales d'ailleurs. Les 
croyances et les systèmes qui tendent à rendre les âmes 
douces et faibles tendent à périr, à moins qu'une rude 
force extérieure n'entretienne leur existence. C'est ainsi 
que répicuréisme ne prospéra jamais à Rome, à l'in- 
verse du stoïcisme. Le caractère sérieux, austère de la 
grande nation dominante fut attiré par une croyance qui 
lui semblait fortifiante, et repoussé par une croyance qui 
paraissait amollissante. Les doctrines excitantes s'ajou- 
tèrent à ce caractère ardent et accrurent son énergie. 
Les convictions fortes gagnent les hommes forts et aug- 
mentent encore leur force. Telle est sans doute la raison 
pour laquelle le monothéisme tend à prévaloir sur le 
polythéisme : il produit un caractère plus élevé, plus 
ferme, calme et concentré par un grand objet unique ; 
il n'est pas embarrassé de rites qui se font concur- 
rence, ni partagé entre des divinités diverses. Le poly- 
théisme est une religion par association, faible par 
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conséquent. Mais on dira que les juifs, qui étaient 
monothéistes, furent vaincus par les Romains poly- 
théistes. Oui^ répondrons-nous, parce que les Romains 
avaient d'autres qualités. Ils avaient une capacité 
politique, une habitude de la discipline dont les juifs ne 
possédaient pas l'ombre. L'avantage religieux fut bien 
un avantage ; mais il fut plus que contre-balancé. 

Personne ne doit être surpris de l'importance capitale 
donnée à la guerre. Nous parlons en ce moment d'épo- 
ques primitives ; or l'occupation de l'homme, dans ces 
époques^ est de faire des nations, et c'est la guerre qui 
les fait. Elles ne se transforment que plus tard, et ce tra- 
vail nouveau s'accomplit par une révolution pacifique, 
bien que la guerre, ici encore, joue son rôle. L'idée 
d'une nation indestructible est une idée moderne ; dans 
les premiers temps, toute nation pouvait être détruite ; 
et plus nous remontons dans le passé, plus nous trou- 
vons d'énergie et de suite dans le travail de destruction . 
La décoration intérieure des nations est une sorte d'o- 
pération secondaire, qui s'exécute lorsque les grandes 
forces qui créent les nations ont presque terminé leur 
œuvre. Nous ne nous sommes occupés ici que de la char- 
pente politique, c'est dans d'autres chapitres que nous 
retracerons les procédés par lesquels l'édifice politique 
s'achève et arrive à sa perfection. Le jeu plus gracieux de 
forces plus délicates nous fournira sans doute alors des 
idées plus agréables que n'en pourront jamais éveiller 
les luttes sauvages des premiers âges. C'est une nécessité 
de l'idée de progrès, que les commencements ne puissent 
jamais sembler bien intéressants à ceux qui sont venus 
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à une époque beaucoup plus avancée ; la récompense du 
perfectionnement, c'est que ce qui n'a pas été perfec- 
tionné semble toujours dégénéré. 

Mais jusqu'à quel point les nations les plus fortes sont- 
elles réellement les meilleures ? La supériorité militaire 
est-elle un critérium de toute supériorité ? Je ne puis 
faire maintenant à cette question une réponse complète ; 
mais il y a trois ou quatre considérations bien simples. 
La guerre, ai-je dit, entretient les vertus « prélimi- 
naires » , et cela revient presque à dire qu'il est d'autres 
vertus qu'elle n'entretient pas. Tout ce qu'on peut appeler 
une « grâce » en même temps qu'une vertu ne lui doit 
rien; l'humanité, la charité, un sentiment délicat des 
droits d' autrui, sont des vertus qu'assurément elle n'en- 
courage pas. L'insensibilité pour les souffrances hu- 
maines, ce fait qui nous frappe si vivement dans le monde 
tel que l'histoire nous le révèle pour la première fois, est 
due sans doute à Torigine militaire de l'ancienne civilisa- 
tion. Élevée dans la guerre^ nourrie dans la guerre, elle 
ne pouvait être révoltée des choses de la guerre, et l'une 
des principales est la souffrance humaine. Depuis que la 
guerre a cessé d'être la force motrice du monde, les 
hommes sont devenus plus tendres les uns pour les 
autres^ et frémissent à la vue de ces douleurs qu'ils cau- 
saient autrefois avec insouciance : ce n'est pas parce que 
les hommes se sont améliorés (ce qui est vrai ou faux 
suivant les cas différents), c'est parce qu'ils n'ont plus 
l'habitude journalière de la guerre ; leurs idées ne sont 
plus formées par la guerre ; et par conséquent ils sont 
guidés par des pensées et des sentiments que les rudes 
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soldats d'autrefois, instruits uniquement par leur métier, 
étaient incapables de comprendre. 

Il en est deméme du mépris pour la faiblesse physique 
et pour les femmes, qui caractérise aussi l'ancienne so- 
ciété. La population non combattante ne peut manquer 
de souffrir dans les époques de combat. Mais ces défauts 
se sont aussi corrigés ou amoindris : les femmes ont 
maintenant des moyens merveilleux de défendre leur 
place dans le monde; -et l'intelligence sans muscles a 
bien plus de force que les muscles sans intelligence. Ce 
sont là de ces changements intérieurs qui se sont opérés 
plus tard dans les nations, dont les causes devront être 
étudiées à fond ; si je les mentionne à présent, c'est 
seulement pour faire voir les sentiments plus doux qui 
en se développant ont à moitié recouvert et caché l'antique 
et rude civilisation que la guerre avait faite. 

Mais il est probable que l'esprit de la guerre pénètre 
encore beaucoup trop notre morale. Les métaphores em- 
pruntées à la loi et celles qui sont empruntées à la guerre 
composent encore le plus grand nombre des phrases de 
notre morale courante, et un examen attentif montrerait 
sans peine que les unes comme les autres altèrent souvent 
les idées qu'elles prétentent éclaircir. La vie n'est ni une 
bataille rangée, ni une campagne dans les formes, mais 
une opération irrégulière ; et les forces qui en décident 
le succès ne sont pas les résolutions prises ouvertement, 
mais des inspirations secrètes et à demi involontaires. 
L'erreur de la morale militaire est d'exagérer la con- 
ception de la discipline, et de présenter ainsi la force 
morale de la volonté sous une forme sèche et nue qu'elle 
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ne devrait jamais avoir. La morale militaire peut bien 
manier la hache pour abattre Tarbre ; mais elle ignore 
cette force paisible qui fait croître la forêt. 

J'en ai dit assez, je pense, pour montrer qu'il y a une 
foule de qualités, d'institutions de genres très-variés qui 
donnent un avantage aux peuples dans la lutte militaire ; 
que la plupart d'entre elles, et la plupart des qualités 
militaires, tendent principalement au bien; que le 
triomphe constant de ces compétiteurs favorisés est le 
mode particulier de propagation et de conservation des 
qualités les plus précieuses qu'exige la civilisation élé- 
mentaire. 



LIVRE TROISIEME 



LA FORMATION DES PEUPLES 



Dans le livre précédent j*ai tâché de montrer que la 
période primitive de Thumanité, « l'âge de combat » , 
ainsi que je l'appelais, présentait une tendance considé- 
rable, quoique incertaine, vers le progrès. Les nations 
supérieures ont vaincu les nations inférieures ; grâce à 
la possession d'un avantage ou d'un autre le meilleur 
combattant a vaincu ses rivaux. Tant que la lutte fut con- 
tinue, il y eut une probabilité de perfectionnement pour 
les vertus martiales; et dans les premiers temps une 
foule de vertus sont réellement martiales, c'est-à-dire 
tendent au succès à la guerre, bien qu'à des époques 
plus avancées nous ne songions pas à les appeler ainsi, 
parce que leur utilité originelle est cachée par celle 
qu'elles ont eue plus tard. Nous les jugeons d'après leurs 
effets actuels, non d'après leurs premiers effets. L'amour 
de la loi, par exemple, est une vertu que personne 
à présent n'appellerait martiale; pourtant, dans les 



90 DÉVELOPPEMENT DES NATIONS 

temps antiques, elle disciplina les nations, et les nations 
disciplinées l'emportèrent. Le don d'innover tout en con- 
servant, d'accorder ensemble les nouvelles institutions et 
les anciennes, n'est pas aujourd'hui une vertu guerrière ; 
et pourtant les Romains lui ont dû une grande partie de 
leurs succès. Seuls entre les peuples de l'antiquité, ils 
eurent ce respect pour l'usage, qui constitue les nations, 
et cette liberté modérée de changer avec discernement, 
qui améliore les nations : c'est pourquoi ils réussirent. 
Ainsi, dans la plupart des cas, dans toute la durée des 
temps primitifs, le mérite militaire est un gage de mérite 
réel : la nation victorieuse est la nation qui devait vaincre. 
Les simples vertus de ces âges font surtout d'un homme 
un soldat, si elles en font quelque chose. Assurément 
la force brutale du nombre peut avoir trop de poids dans 
ces époques mêmes (comme cela arrive si souvent dans 
la suite) ; la civilisation peut être forcée de reculer par 
la victoire que des hommes très-grossiers mais plus nom- 
breux remportent sur des hommes moins grossiers et 
moins nombreux. Mais les premiers éléments de la civi- 
lisation sont aussi de grands avantages militaires : donc, 
enrègle générale, vous pouvez, pour ces premiers temps, 
conclure de la victoire au mérite ; et le progrès est favo- 
risé par cette sorte d'examen et de concours que consti- 
tuent des guerres continuelles. 

Ce principe explique en même temps pourquoi les 
régions c protégées » du monde, l'intérieur des con- 
tinents comme l'Afrique, les îles reculées comme l'Aus- 
iralie et la Nouvelle Zélande, sont nécessairement 
arriérés. Ces régions en sont encore aux études prépa- 
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ratoires ; elles n'ont pas été poussées de classe en classe. 
Il n'y a pas eu là un n° II, un peu meilleur que le n^ I, 
pour le battre et le détruire avant de se faire battre et 
détruire lui-même par le n^ III un peu meilleur encore. 
Il explique aussi pourquoi l'Europe occidentale prit de 
bonne heure l'avance sur d'autres contrées, parce que la 
lutte des races y fut d'une violence extraordinaire. Cette 
région se distinguait de la plupart des autres en ce 
qu'elle présentait des avantages séduisants, sans cepen- 
dant corrompre ses habitants : ceux qui ne la possédaient 
pas la désiraient, et ceux qui la possédaient, n'étant 
pas amollis, luttaient énergiquement pour la conserver. 
La lutte des nations est d'abord une force de la première 
importance pour l'amélioration des nations. 



I 



Mais qu'est-ce que les nations? Qu'est-ce que ces groupes 
qui nous sont si familiers, et qui pourtant, si l'on y ré- 
fléchit, sont si étranges; qui sont aussi anciens que 
l'histoire ; qu'Hérodote trouva presque aussi nombreux 
et presque aussi bien caractérisés que nous les voyons à 
présent ? Quelle puissance divise la race humaine en frag- 
ments si différents les uns des autres, et dont chacun, 
dans sa composition intérieure, est cependant si uni- 
forme ? La question est fort embarrassante, quoique le 
fait soit si familier, et je me garderai bien de dire que 
j'y puis répondre complètement, bien que je puisse 
exposer certaines considérations qui, à ce qu'il me 
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semble, se rapprochent d'une réponse. Peut-être aussi 
ces mêmes considérations jettent-elles quelque lumière 
sur cette question ultérieure et encore plus intéressante : 
pourquoi quelques nations progressent-elles, tandis que 
le plus grand nombre ne progressent pas ? 

Naturellement toutes ces différences de nation à nation 
furent expliquées d'abord par une diversité originelle de 
race. Elles sont différentes, disait-on, parce qu'elles ont 
été créées différentes. Mais dans la plupart des cas cette 
supposition commode ne trouvera pas son application. 
Vous ne pouvez pas, à moins de contredire des faits évi- 
dents, imaginer assez de races originelles pour rendre 
cette explication acceptable. Il est possible qu'une demi- 
douzaine de grandes familles d'hommes, ou un peu plus, 
dérivent de souches qui furent distinctes dès le principe; 
mais les sous-variétés n'ont certainement pas une sem- 
blable origine. Vous pouvez soutenir, à tort ou à raison, 
que toutes les nations Aryennes ont une origine com- 
mune et particulière , tout comme on a cru longtemps 
que les nations de langue grecque avaient toutes une 
même souche. Mais on ne vous écoutera pas si vous dites 
qu'il y eut un Adam et une Eve pour Sparte, un autre 
Adam et une autre Eve pour Athènes. Tous les Grecs ont 
évidemment la même origine ; mais dans les limites de la 
famille grecque, comme de toutes les autres familles, 
il y a une force qui produit des contrastes et qui fait 
qu'une cité diffère d'une autre cité, une tribu d'une 
autre tribu. 

Certainement les nations ne doivent pas non plus leur 
origine à une simple sélection naturelle, et ne se pro- 
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duisent pas comme les variétés des animaux sauvages (je 
ne parle pas maintenant des espèces) se produisent dans 
la nature. Sélection naturelle signifie conservation des 
individus qui luttent le plus heureusement contre les 
forces opposées à leur race. Mais vous ne sauriez 
montrer que les obstacles naturels opposés à la vie hu- 
maine différaient beaucoup entre Athènes et Sparte, ou 
même entre Rome et Athènes ; et cependant Spartiates, 
Athéniens, Romains, sont séparés par des différences es- 
sentielles. Les écrivains d'autrefois s'imaginaient — c'é- 
tait une idée très-naturelle — que l'effet direct du climat, 
ou plutôt de la terre, de la mer, de l'air, et la somme to- 
tale des conditions physiques différenciaient l'homme de 
l'homme, et une race d'une autre. Mais l'expérience ré- 
fute cette opinion. L'émigrant Anglais vit dans le même 
climat que l'Australien ou le Tasmanien; mais il n'est pas 
devenu semblable à ces races ; et mille ans de plus ne fe- 
ront pas que sur la plupart des points il leur ressemble. 
Le Papou et le Malais, selon M. Wallace, vivent main- 
tenant, et ont vécu pendant des siècles, côte à côte, dans 
les mêmes régions tropicales, en présentant toutes sortes 
de différences. Ses recherches nous montrent que, même 
pour les animaux, on a exagéré l'influence directe des 
conditions physiques. « Bornéo », dit-il, c ressemble 
parfaitement à la Nouvelle-Guinée, non-seulement par 
ses vastes dimensions et par l'absence de volcans, mais 
aussi par la variété de sa structure géologique, l'unifor- 
mité de son climat, l'aspect général de la végétation fo- 
restière dont sa surface est couverte. Les Moluques font 
le pendant des Philippines par leur structure volcanique, 
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leur extrême fertilité, leurs forêts luxuriantes et leurs 
fréquents tremblements de terre ; et Bali, avec l'extré- 
mité orientale de Java, est presque aussi sèche que Timor. 
Cependant entre ces groupes d'Iles correspondants cons- 
truits, pour ainsi dire, sur le même modèle, soumis au 
même climat, baignés par les mêmes océans, nous trou- 
vons, si nous examinons les animaux qu'ils produisent, 
le plusgrand contraste possible. Nulle pnrt l'ancienne doc- 
trine, suivant laquelle les différences ou les ressemblances 
dans les différentes formes animales qui peuplent des 
contrées différentes sont dues aux différences ou aux res- 
semblances physiques correspondantes existant entre 
les contrées même, ne reçoit un démenti si direct et si 
palpable. Bornéo etla Nouvelle-Guinée, aussi semblables 
physiquement que deux contrées peuvent l'être, sont 
zoologiquement aussi éloignées l'une de l'autre que les 
pôles ; tandis que l'Australie, avec ses vents secs, ses 
plaines ouvertes, ses déserts pierreux et son climat tem- 
péré, produit cependant des oiseaux et des quadrupèdes 
que des ressemblances frappantes rattachent à ceux qui 
habitent les forêts chaudes, humides, luxuriantes qui re- 
vêtent toutes les plaines et toutes les montagnes de la 
Nouvelle-Guinée. » C'est-à-dire, que nous avons des êtres 
vivants semblables dans les situations les plus différentes, 
et des êtres vivants différents dans les conditions les plus 
semblables. Quoique les opinions de M. Wallace en 
ethnologie soient contestables, personne ne doute que, 
dans l'archipel qu'il a si bien étudié, comme dans beau- 
coup d'autres parties du monde, mais dans bien peu de 
régions d'une manière aussi marquée, nous ne trouvions 
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des hommes semblables dans des localités fort diffé- 
rentes, et des hommes différents dans des localités sem- 
blables. Le climat n'est évidemment pas la force qui fait 
les nations ; car il ne les fait pas toujours, et souvent 
elles se font sans lui. 

Le problème de la formation des nations, c'est-à-dire 
l'explication de l'origine des nations telles que nous les 
voyons à présent, et telles qu'elles ont toujours été dans 
les temps historiques, ne peut, à ce qu'il me semble, se 
résoudre, que si on le divise en deux parties : la pre- 
mière, c'est la formation des races bien tranchées, comme 
la race nègre, la race rouge, la race Européenne ; la se- 
conde, c'est la formation des races moins distinctes, 
comme la race Spartiate relativement à la race Athé- 
nienne, la race Anglaise relativement à la race Ecossaise. 
Les nations, telles que nous les voyons^ sont (si mes ar- 
guments ne m'abusent) le produit de deux grandes forces : 
l'une est la force productrice des races, qui, de quelque 
nature qu'elle fût, agissait dans les temps anciens, et qui 
a maintenant entièrement ou presque entièrement cessé 
d'agir; la seconde est la force créatrice des nations à pro- 
prement parler, qui agit maintenant et crée autant qu'elle 
a jamais agi et créé. 

Ce qui jette la lumière la plus vive sur les grandes 
causes qui ont formé et forment les nations, ce sont les 
petites causes qui les modiûent. Il est extrêmement cu^ 
rieux d'étudier la manière dont les nations changent 
d'une génération à l'autre, et quelquefois on est bien em^ 
barrasse de s'expliquer leurs changements. On dirait 
qu'une influence secrète et mystérieuse transforme la so- 
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ciété, lorsque^ par exemple, on compare celle du 
temps de la Régence avec celle que nous voyons sous la 
Reine actuelle. Si nous lisons un récit de la vie qu'on 
menait à Windsor (dans ce cottage à présent démoli), ou 
à Bond Street du temps des Flâneurs (race éteinte aujour- 
d'hui), ou à Saint-Jame' s Street lorsque M. Fox et son 
parti essayaient de transformer en « capital politique » 
la dissipation d'un héritier présomptif, il semble que les 
endroits dont nous entendons parler ne soient pas les 
mêmes que nous connaissons si bien, mais des localités 
très-éloignées et tout à fait différentes. Voyez aussi com- 
bien le changement extérieur de l'Angleterre était peu de 
chose entre Tâge d'Elisabeth et celui de la reine Anne, si 
vous le comparez au changement intérieur de la nation. 
Combien furent rares les modifications dans l'état physi- 
que des Anglais I Combien y eut-il (s'il y en eut) de dé- 
couvertes scientifiques influant sur la vie humaine, et 
qui aient été possédées par la dernière de ces périodes 
sans l'avoir été par la première? Combien il est difficile 
de dire ce qui a transformé la nation! Et cependant 
comme le contraste est complet, du moins à première 
vue I En passant de Bacon à Addison, de Shakespeare à 
Pope, il semble que nous passions dans un autre monde. 
Dans le premier livre de cet ouvrage j'ai parlé de la 
manière dont se produit le changement littéraire, et j'y 
reviens, parce que lalittéralure offrant un champ bien plus 
étroit et mieux limité que la vie, un changement dans le 
plus resserré des deux nous sert de modèle et d'explica- 
tion pour le plus étendu. Quelque écrivain, ainsi que no us 
l'avions dit — ce n'est pas nécessairement un écrivain 
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excellent ni un de ceux dont on se souvient, — a rencontré 
quelque chose qui convenait au goût du public ; il a ex- 
ploité cette veine ; d'autres l'ont imité, et ils ont telle- 
ment accoutumé leurs lecteurs à ce genre de style qu'on 
n'en voulait plus voir d'autre. Les lecteurs qui ne l'ai- 
maient pas ont été réduits aux écrits d'un autre siècle ou 
d'autres pays; ils ont rejeté les a drogues d'aujour- 
d'hui » , ainsi qu'ils les appelaient. Le siècle de la reine 
Anne favorisa Steele, l'inventeur des essais^ et Addison qui 
les perfectionna ; il dédaigna les écrits dont le genre ne 
s'accordait pas avec ceux-là. J'ai entendu raconter qu'on 
demanda un jour au fondateur du Times comment il se 
faisait que les articles de ce journal semblaient tous sortir 
de la même main, et qu'il répondit : « Oh ! il y a tou- 
jours un rédacteur supérieur aux autres, et tout le reste 
l'imite y>. C'est assurément de cette manière qu'il faut 
expliquer cette marque de fabrique, cette unité curieuse 
et indéfinissable qui se remarque dans chaque journal. 
Peut-être serait-il possible de nommer ceux qui créèrent, 
il y a quelques années, le style de la « Saturday Re- 
view » maintenant imité par une race plus jeune d'écri- 
vains. Mais une fois que le style d'une publication pério- 
dique est formé, il se conserve en vertu d'une raison 
bien plus impérieuse que la tendance à l'imitation; je 
veux parler de l'intérêt personnel du directeur qui se 
comporte en quelque sorte comme un mandataire à 
l'égard des souscripteurs. Ceux qui achètent régulière- 
ment une publication périodique veulent y trouver ce 
qu'ils ont l'habitude de lire, le même genre de pensées, 
le même genre d'expressions. Le directeur connaît leur 

Baqeuot. 7 
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goût. Il choisit les articles qui s'y conforment et s'y sou- 
mettent; il rejette ceux qui le choqueraient. Ce que fait 
r éditeur. pour une revue, les lecteurs le font pour la litté- 
rature en général. Ils encouragent un certain genre et 
rejettent le reste. 

Naturellement il y a toujours eu quelque raison — mais 
le tout est de la découvrir -— qui a donné dans chaque 
siècle la prédominance à un certain genre de littérature. 
Il y a toujours une raison pour que la mode^ même dans 
le costume des femmes, soit ce qu'elle est. Mais de même 
que pour le costume nous savons qu'aujourd'hui la cause 
déterminante des changements n'est guère qu'un acci- 
dent, de même les accidents ont une bonne part dans la^ 
production d'une mode Uttéraire. Les lois que les modistes 
de Paris, ou le demi-monde de Paris, imposent à nos 
dames Anglaises, sont en grande partie (je le suppose, du 
moins) dues au hasard; mais à peine ont-elles été décré- 
tées que tout le monde s'y soumet, celles à qui elles ne 
conviennent pas comme celles à qui elles conviennent. Le 
penchant à l'imitation produit aussitôt l'uniformité ; et 
« cette chose horrible que nous portions l'an passé », car 
c'est ainsi pçut-être qu'on l'appellera, disparaît complète- 
ment de l'horizon. Une mode littéraire se répand de la 
même façon, quoique je sois loin de dire qu'elle soit tout 
d'abord aussi déraisonnable : un goût littéraire s'appuie 
toujours au début sur quelque raison plausible ; mais, 
une fois qu'il est lancé, il se propage comme une mode 
dans l'habillement. Ceux mêmes qui n'aiment pas ce 
genre d'ouvrages les lisent parce qu'ils existent, et qu'il 
serait difficile de trouver autre chose. 
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Cette même protection accordée à des formes favo- 
rites, cette persécution exercée contre les formes qui dé- 
plaisent, sont aussi, à ce qu'il me semble, les causes prin- 
cipales des changements dans les caractères nationaux. 
Quelque type attractif attire, pour ainsi dire, l'œil de 
la nation, ou d'une partie de la nation; et elle l'imite, 
comme on voit les domestiques prendre les allures de 
leurs maîtres, ou des jeunes filles à l'esprit changeant 
rapporter à la maison les expressions particulières et les 
gestes mêmes des familles qu'elles sont allées visiter. Je 
ne sais s il y en a beaucoup parmi mes lecteurs qui 
aient lu le sermon fameux du père Newman sur « Tin- 
fluence personnelle considérée comme un moyen de pro- 
pager la vérité » ; s'ils ne l'ont pas lu, je leur recom- 
mande vivement de le lire. Ils y trouveront l'opinion d'un 
grand conducteur d'hommes, — de quelqu'un qui en a 
conduit beaucoup là où ils ne croyaient guère arriver, — 
sur la manière dont on doit les conduire. Or ce qu'il dit, 
si on l'exprime brièvement et simplement, si l'on dé- 
pouille ses idées du langage délicat dont il les a revêtues, 
se réduit à ceci : savoir que les hommes sont guidés par 
des modèles, non par des arguments ; qu'on doit placer 
devant leurs yeux quelque exemple victorieux, sans quoi 
le sermon sera inutile, et la doctrine ne se propagera 
pas. Je n'ai pas besoin, pour éclaircir cette question, 
d'interroger l'histoire religieuse; je m'éloignerais trop 
de mon sujet; et, après tout, je puis m'en tenir à ce lieu 
commun qui nous dit que c'est la vie des maîtres qui 
leur fait des prosélytes, et non pas leur doctrine. Voyez 
encore, pour passer à la politique, avec quelle rapidité 
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un grand homme d'état peut changer le ton de la société. 
Nous sommes presque tous sérieux avec M. Gladstone ; 
la plupart d'entre nous ne Tétaient pas autant à l'époque 
de Lord Palmerston. Tout le monde sent le changement^ 
bien que personne ne puisse le définir. Chaque esprit 
prédominant éveille dans le pays un sentiment qui cor- 
respond aux siens. La plupart le partagent un peu. Ceux 
qui réprouvent avec excès en exagèrent l'expression; 
ceux qui ne le partagent pas se taisent, ou ne sont pas 
écoutés. 

Après ces grands sujets de la religion et de la poli- 
tique, peut-être semblera-t-il puéril d'avoir recours, 
pour me faire mieux comprendre, à ce qui se passe 
parmi les petits enfants. Mais il n'y a là rien de puéril. 
L'écueil de la philosophie est l'emphase : on ne veut pas 
voir que les petites choses ne sont qu'une miniature des 
grandes; on dirait que c'est abaisser la dignité de la spé- 
culation abstraite, que de rafraîchir l'esprit du lecteur 
par des leçons pratiques empruntées aux choses qu'ils 
connaissent. Cependant tout pensionnat change ainsi que 
changent les nations. La plupart d'entre nous se sou- 
viennent d'avoir fait ces remarques : « Combien il est 
étrange que ce semestre soit si différent du semestre pré- 
cédent. A présent nous sommes on ne peut plus dociles; 
autrefois personne ne l'était : maintenant nous jouons à 
la balle au camp, auparavant on jouait aux barres pri- 
sonnières » : et il en est de même tant que dure celte 
existence insouciante. C'est que quelques esprits domina- 
teurs, deux ou trois enfants qui avaient dM'ascendant 
sur les autres, sont partis ; il en est venu un ou deux 
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autres, et tout a changé. Les modèles changeant, les co- 
pies changent On loue autre chose; on raille, on rejette 
autre chose. On me signalait dernièrement un exemple 
curieux de cette même tendance. Un de mes amis, un 
conservateur libéral, parlait devant un meeting d'ou- 
vriers à Leeds, et il était heureux de voir ses idées, 
quoique un peu délicates peut-être, saisies et applaudies. 
« Mais alors, » me racontait-il, « se leva un fougueux 
radical qui vociféra tout le contraire de ce que je venais 
de dire, et les ouvriers l'applaudirent aussi, avec la 
même chaleur ». Il était fort embarrassé de s'expliquer 
un changement si rapide. La masse des auditeurs était 
sans doute neutre, et toute disposée, une fois mise en 
branle, à applaudir sans beaucoup de réflexion tout ce 
qui lui paraîtrait bon. Les meneurs seuls changeaient. 
Le tailleur radical donnait le signal des bravos radi- 
caux ; le cordonnier plus modéré donnait l'exemple des 
bravos modérés ;fôt la grande majorité suivait l'impul- 
sion. Dans chaque cas il n'y avait que très peu d'as- 
sistants silencieux, et les mêmes éléments présentaient, 
en dix minutes, un contraste complet. 

La vérité est que le penchant de l'homme à imiter ce 
qui e€l devant lui est une des tendances les plus fortes 
de sa nature. Ce qui le prouve c'est la peine que nous 
éprouvons lorsque notre imitation n'est pas heureuse. 
Une doctrine cynique prétend que la plupart des hommes 
aimeraient mieux être accusés de perversité que de gau- 
cherie. GeliJ^evient à dire que la maladresse à copier les 
manières prédominantes nous cause souvent plus de 
honte qu'on ne le croirait au premier abord lorsque Ton 
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considère que la gaucherie n'est pas, à l'exception de cer- 
tains cas extraordinaires, une offense à la religion ni à 
la morale, mais seulement une mauvaise imitation. 

Il ne faut pas croire que cette imitation soit volontaire, 
ni même consciente. Au contraire, elle a surtout son 
siège dans des parties très-obscures de l'âme, dont les 
mouvejnents, bien loin d'être produits avec réflexion, 
font à peine sentir leur existence. Les tendances imita- 
tives de notre nature ont leur siège principal dans cette 
partie de l'âme où réside la croyance : or les causes qui 
nous inclinent à croire telle chose, ou nous détournent 
de croire telle autre chose, sont une des parties les plus 
obscures de notre nature. Mais sur la nature imitative de 
la crédulité il ne peut y avoir aucun doute. Dans « Eothen » 
il y a des pages excellentes qui nous montrent comment 
les Européens de toutes les professions qui résident en 
Orient, même le marchand rusé, et le « chef de comp- 
toir, » avec ses grands yeux brillants et vigilants de né- 
gociant, arrivent bientôt à croire à la sorcellerie, et à 
vous assurer, en confidence, qu'il y a « réellement quel- 
que chose de vrai au fond de tout cela. » Il n'a jamais 
rien vu de convaincant ; mais il a vu ceux qui ont vu 
ceux qui ont vu ceux qui avaient vu. En réaUté, il a vécu 
dans une atmosphère de crédulité contagieuse, et il l'a 
respirée. Il est bien peu d'hommes qui puissent s'empê- 
cher de céder aux préjugés dont on est imbu dans leur 
secte ou dans leur parti. Pendant un temps bien court, 
disons une quinzaine, on est résolu, on argumente, on 
discute ; mais de jour en jour le poison fait des progrès, 
et la raison faiblit. Ce qu'on entend dire à ses amis, ce 
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qu'on lit dans les organes du parti, produit son effiet. Les 
opinions tranchées, palpables, auxquelles ehacun croit 
autour de nous, exercent une action encore plus éner- 
gique et plus subtile : ces opinions semblent si solides et 
si incontestables ! nos propres ai^uments pâlissent 
chaque jour ; ce n'est plus qu'un rêve. Bientôt l'homme 
le plus sérieux, le plus sage, partage la folie du parti 
avec lequel il agit, ou de la secte dont il a adopté les 
croyances. 

En bonne métaphysique je crois que, contrairement à 
l'opinion commune, on a bien plus souvent besoin de 
raisons et d'efforts pour se défier que pour croire. Si 
l'homme était taillé sur le patron que nous proposent 
les logiciens, il dirait naturellement : « Quand je verrai 
un argument solide, je croirai ; tant que je n'en verrai 
pas^ je ne croirai pas » . Mais en réalité toute idée qui 
nous frappe vivement et reste devant nos yeux nous pa- 
raît bientôt vraie, à moins que nous ne conservions soi- 
gneusement la perception des arguments qui la réfutent, 
et que nous ne fassions un effort de volonté pour nous en 
rappeler la fausseté. « Toutes les idées claires sont 
vraies, » fut pendant des siècles une maxime philoso- 
phique, et bien que nulle maxime ne soit moins solide, 
aucune ne saurait être plus conforme à la nature hu- 
maine telle qu'elle est d'ordinaire. L'enfant accepte réso- 
lument comme vraies toutes les idées qui lui passent 
par le cerveau ; il est difficile de lui faire comprendre 
qu'une idée puisse être forte, claire, durable, et en 
même temps fausse. La seule présence d'une idée, à, 
moins que nous n'y prenions garde, ou qu'il y ait en 
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nous quelque résistance inaccoutumée, fait que nous y 
croyons ; et c'est pour cette raison que la croyance des 
autres accroît si promptement la nôtre, car il n'est pas 
d'idées qui nous semblent aussi parfaitement claires que 
celles qui nous sont inculquées de tous côtés. 

La partie sérieuse du genre humain est sujette à cette 
crédulité imitative tout aussi bien que la partie frivole. 
Les gens de bourse, quelque sérieux qu'ils soient en gé- 
néral, croient, autant que qui que ce soit, par un in- 
stinct d'imitation. Aujourd'hui vous les trouverez tous 
entreprenants, enthousiastes, pleins de vigueur, prompts 
à acheter, prompts à donner des ordres : une semaine 
plus tard vous verrez presque toute la troupe abattue, 
inquiète, pressée de vendre. Si vous cherchez les raisons 
de cette ardeur, de cette mollesse, de ce changement, à 
peine pourrez-vous les trouver, et si vous êtes capable 
de les découvrir^ elles n'ont que peu de valeur. En réa- 
lité ce n'est pas la raison, c'est l'instinct d'imitation qui 
a produit ces courants d'opinion. Il est arrivé je ne sais 
quoi qui a semblé assez heureux ; là-dessus des hommes 
à l'esprit ardent, confiant, ont parlé bien haut, et la 
foule à leur suite a pris le même ton. Quelques jours 
après, lorsqu'on commençait à se fatiguer de parler sur 
ce ton, quelque chose est encore arrivé qui cette fois pa- 
raissait un peu moins heureux; aussitôt les gens d'un 
naturel triste, inquiet, se sont mis à discourir, et ce qu'ils 
disaient, tout le reste l'a répété. Dans l'un comme dans 
l'autre cas, quiconque refuse d'emboîter le pas est dé- 
claré un original, une tête à l'envers. « Si vous voulez, 
dit Swift, vous faire une réputation de sagesse, soyez 
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toujours de la même opinion que la personne avec qui 
vous causez. » Parmi les hommes qui s'appellent raison- 
nablesy on trouve souvent une intolérance intellectuelle 
tranquille et obstinée : une personne prudente y regarde 
à deux fois avant de leur dire quelque chose de trop nou- 
veau : car il n'en faut pas davantage pour vous faire 
traiter de tête sans cervelle ; et, dans les moments où il 
faudra prendre une décision, on ne tiendra nul compte 
de vous. 

C'est ainsi que la contagion de l'imitation atteint les 
hommes dans ce que leur intelligence a de plus intime, 
dans leur croyance ; mais elle les envahit aussi dans la 
partie, pour ainsi dire, la plus matérielle de leur esprit, 
dans celle où l'âme s'unit au corps, dans les manières. 
Cela n'a besoin d'explication pour personne ; nous savons 
tous comment certaine influence insaisissable fait que 
nous imitons ou que nous essayons d'imiter les manières 
de ceux qui notis entourent. Se conformer aux modes de 
Rome, quelles que soient ces modes, et quelle que soit 
actuellement notre Rome, est un des besoins les plus 
évidents de la nature humaine. Mais ce qui n'est pas 
aussi évident, bien que ce soit aussi certain, c'est que 
cette influence de l'imitation est aussi profonde qu'é- 
tendue. 

< Le fond du style, » dit Wordsworlh, < dépend en 
grande partie de la forme..]» Si vous essayez d'imiter les 
pensées de Svnfl en copiant le style d'Addison, vous re- 
connaîtrez que non-seulement il est difficile de prendre 
le style d'Addison, en raison de son excellence intrin- 
sèque; mais aussi que plus vous en approchez, et plus 
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VOUS VOUS éloignez de la façon de penser de Swift. Les 
idées tourmentées, Violentes de Tun rejettent. la draperie 
élégante et noble des expressions de l'autre. De même 
vous ne pourriez exprimer les pensées simples d'un 
Anglais dans le style pompeux d'un Espagnol. In3ensi- 
blement, et comme par une sorte de magie, la manière 
que prend un homme s'empare de lui, et finit par le 
rendre en réalité ce qu'il n'était d'abord qu'en appa- 
rence. 

C'est par là surtout que les plus grands esprits d'une 
époque exercent leur influence. Ils donnent le ton que 
les autres prennent, la mode que les autres suivent. Une 
opinion bizarre veut que ceux qui considèrent l'histoire 
d'un point de vue scientifique soient disposés à ne pas 
évaluer assez haut l'influence des caractères indivi- 
duels. Il serait tout aussi raisonnable de dire que ceux 
qui considèrent la nature à un point de vue scientifique, 
sont disposés à ne pas évaluer assez haut l'influence du 
soleil. 

Au point de vue scientifique un grand homme est une 
cause nouvelle et puissante — composée ou non d'autres 
causes, car je ne veux pas en ce moment, ni dans ces ar- 
ticles, soulever la question du libre arbitre, — nouvelle 
dans tous ses eff'ets et dans tous ses résultats. De grands 
modèles pour le bien comme pour le mal se montrent 
quelquefois parmi les hommes, et les hommes les suivent 
pour, se perfectionner ou pour se corrompre. 

Je suis, je ne l'ignore pas, bien long et fastidieux dans 
mes efforts pour établir ce point; mais je veux convaincre 
les autres d'une opinion dans laquelle chacune des obser- 
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valions nouvelles que me fournit la société me confirme 
de plus en plus; c'est que TimitatioB inconsciente et la 
faveur accordée à un caractère préféré, et d'un autre 
côté cette répugnance inconsciente et cette persécution à 
laquelle est exposé un caractère qui ne plait pas, sont la 
force principale qui façonne les hommes et en forme 
une société telle que celle que nous voyons à présent. 
Bientôt j'essaierai de montrer que les causes plus géné- 
ralement reconnues, comme le changement de climat, 
l'altération des institutions politiques, les progrès de la 
science, agissent principalement par l'intermédiaire de 
cette cause; elles changent l'objet de l'imilation et l'objet 
de l'aversion, et produisent ainsi leurs propres effets. 
Mais d'abord je dois parler de l'origine des nations, jde 
leur formation, qui est le sujet particulier de ce chapitre. 
Les nations se forment par un procédé dont nous trou- 
vons des exemples frappants dans les temps les plus 
récents, et qui est à l'œuvre actuellement. L'exemple le 
plus simple est la fondation du premier des états de l'A- 
mérique du Nord, la Nouvelle Angleterre, dont le ca- 
ractère est si tranché et si profondément marqué. Un 
grand nombre de personnes en harmonie par leurs traits 
essentiels, par la religion, par la politique, forment un 
établissement séparé ; elles exagèrent leur caractère pre- 
mier, enseignent leur propre foi, établissent leur gouver- 
nement favori; elles découragent toutes les autres ten- 
dances, persécutent les autres croyances, interdisent les 
autres formes ou habitudes de gouvernement. Nécessai- 
rement une nation ainsi formée portera une empreinte 
bien distincte. Les premiers fondateurs sont partis d'un 
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même type; ils l'ont soigneusement imité; d'autres causes 
sont intervenues sans doute pour le troubler; mais l'etlét 
inévitable des principes de l'hérédité a transmis sans 
altération une grande partie des traits originels et a laissé 
à la Nouvelle Angleterre un caractère national complet 
qui, dans toutes ses parties, porte les traces du caractère 
primitif. 

Ce cas est bien connu; mais ce que l'on sait moins, 
c'est que le même procédé est toujours à l'œuvre en 
Amérique, quoique sous une forme moins frappante. 
L'affinité des sentiments est encore aujourd'hui^ dans 
l'Ouest des Etats-Unis, un agent de sélection et un moyen 
de cohésion. Des observateurs compétents disent que les 
villes s'y forment et y grandissent parce que chaque loca- 
lité a sa religion à elle, ses manières, ses usages. Ceux qui 
ont cette morale et cette religion vont dans cette localité 
et y restent ; ceux qui n'ont ni cette religion ni cette mo- 
rale vont s'établir ailleurs, ou s'en éloignent bientôt. Le 
temps est presque passé, où la colonisation s'opérait brus- 
quement par des a essaims » d'hommes ayant la même 
foi; mais l'attraction d'une croyance sur la croyance sem- 
blable agit toujours, quoique d'une manière moins visi- 
ble, et sans doute n'est pas près de s'arrêter. 

Dans les cas où ce principe n'est pas appliqué, tous 
les établissements nouveaux formés d'émigrants arri- 
vent à être composés principalement de gens turbulents. 
On n'y trouve pas une population stable, attachée à ses 
foyers; et c'est cette population- là qui connaît le calme et 
l'aisance. Un établissement nouveau fondé volontaire- 
ment — je ne parle pas des temps anciens où la terreur 
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chassait les hommes de leur patrie — contiendra certai- 
nement plus que la proportion ordinaire d'hommes actifs, 
et moins que la proportion ordinaire d'hommes inactifs ; 
et c'est ce qui nous explique en grande partie, mais non 
pas peut-être complètement, la différence qui sépare les 
Anglais en Angleterre des Anglais en Australie. 

Les causes qui ont formé la Nouvelle Angleterre dans 
une époque récente n'ont pu agir beaucoup, ou le con- 
çoit, sur le genre humain dans son enfance. La société 
ne se forme pas alors par un système volontaire, mais 
par un système involontaire. L'homme, dans les âges pri- 
mitifs, naît soumis à une certaine sujétion^ et ne peut 
s'affranchir d'un gouvernement héréditaire. La société 
est composée alors non pas d'individus, mais de familles; 
les croyances arrivent à ces familles par héritage. Lord 
Melbourne s'exposa un jour aux railleries des philosophes 
en disant qu'il adhérait à Téglise anglaise parce qu'elle 
avait été l'église de ses pères. Naturellement les philo- 
sophes disaient que parce que les pères d'un homme 
ont cru à une chose, ce n'est pas une raison pour qu'il y 
croie aussi, à moins que cette chose ne soit vraie. Mais 
lord Melbourne émettait seulement mal à propos, et dans 
les temps modernes, une des maximes les plus fortes et 
les mieux acceptées des anciens temps. Une sécession de 
Romains isolés qui^ pour des motifs religieux, se seraient 
retirés au-delà des mers, aurait paru aux anciens Ro- 
mains une chose impossible. Dans des âges plus grossiers 
encore la religion des sauvages n'a pas la force néces- 
saire pour produire un schisme ou pour fonder une com- 
munauté. Quand nous parlons de grandes idées, nous 
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parlons aussi de peuples qui peuvent avoir une histoire, 
et non des hooimes pré-historiques de Tâge de pierre ou 
des sauvages actuels. Mais, quoique sous des formes bien 
différences, les mêmes causes essentielles, c'est-à-dire 
rimitation des caractères préférés et Télimination des 
caractères détestés, agissaient déjà dans les temps les 
plu$ anciens, et agissent encore parmi des hommes gros- 
siers. Quelque forte que soit chez des hommes civilisés 
la tendance à l'imitation, nous devons la concevoir comme 
un mobile à l'influence duquel leurs esprits ont été sous- 
traits en partie. Comme la vue perçante, l'ouïe infaillible, 
l'odorat merveilleux du sauvage, c'est une puissance à 
demi perdue. Elle était très-forte dans les anciens temps; 
elle l'est encore dans les régions non civilisées. 

Cette tendance si prononcée à l'imitation est une des 
grandes raisons de la ressemblance étonnante que tous les 
observateurs remarquent entre les individus qui compo- 
sent les peuplades sauvages. Quand vous avez vu un habi- 
tant de la terre de Feu vous les avez tous vus ; de même 
pour lesTasmaniens. Les sauvages plus avancés, comme 
les Nouveaux Zélandais, ont moins d'uniformité; ils ont 
un peu plus de la structure variée et complexe des nations 
civilisées, parce qu'à d'autres égards ils sont aussi plus 
civilisés. Us ont une plus grande capacité intellectuelle, 
des provisions plus considérables de pensée acquise. 
Cependant ils gardent encore beaucoup de ce carac- 
tère monotone. Une tribu de sauvages ressemble à un 
troupeau d'animaux sociables; où va le chef, ils vont 
aussi ; ils copient aveuglément ses habitudes, et ainsi de- 
viennent bientôt ce qu'il est lui-même. C'est que non- 
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• 

seulement la tendance à Timitation^ mais aussi la faculté 
d'imiter ) est plus forte chez les sauvages que- chez les 
hommes civilisés. Les sauvages copient plus vite et 
mieux. De même les enfants sont naturellement mimes; 
ils ne peuvent s'empêcher d'imiter ce qui se présente à 
leurs yeux. Il n'y. a encore rien dans leur esprit qui 
puisse combattre cette tendance à l'imitation. Tout homme 
arrivé au terme de son éducation possède en lui--même 
une réserve considérable d'idées au milieu desquelles il 
peut se replier, et qui lui permettent d'échapper aux ob- 
jets extérieurs qui lui déplaisent ou d'en rendre l'im- 
pression moins forte. Mais un sauvage ou un enfant iv'a 
pas la même ressource. Les faits qui s'accomplissent de- 
vant lui çont sa vie même ; il vit de ce qu'il voit, de ce 
qu'jil entend. Dans les nations civilisées les gens sans 
éducation présentent des traces d'une condition sembla- 
ble. Si vous envoyez une femme de chambre ei un philo- 
sophe dans un pays dont ils ne connaissent le langage ni 
l'un ni l'autre, il est probable que la femme de chambre 
l'apprendra avant le philosophe. C'est qu'il a autre chose 
à faire ; il peut vivre av«c ses propre pensées, Mais elle, 
si elle ne peut imiter la prononciation, elle est perdue ; 
elle ne vit pas tant qu'elle n'est pas en état de faire sa 
partie dans les bavardages de la cuisine. La tendance à 
l'imitation et le pouvoir d'imiter sont surtout développés 
chez ceux qui possèdent le moins l'esprit d'abstraction. 
Les ex^[nples les plus merveilleux d'imitation que nous 
trouvions dan$. le monde sont peut-êtlre les imitations que 
font les sauvages des hommes civilisés dans l'emploi des 
armes de guerre* Ils apprennent à les manier avec une 
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rapidité inconcevable. Un Indien de rAmérique du Nord, 
un Australien même, peut tirer aussi bien qu'aucun 
blanc. Ici la puissance du motif atteint son maximum 
aussi bien que la faculté innée : un sauvage prise bien 
plus le pouvoir de tuer que tout autre pouvoir. 

Le penchant de tous les sauvages — disons mieux, de 
tous les hommes ignorants — à la persécution est encore 
plus frappant que leur tendance à l'imitation. Aucun 
barbare ne peut se résigner à voir un des membres de 
la nation s'écarter des coutumes barbares et des anciens 
usages de sa tribu . La plupart du temps la tribu entière 
s'attendrait à être châtiée par les dieux, si un seul de ceux 
qui la composent renonçait aux coutumes antiques, ou 
donnait l'exemple de quelque nouveauté. Dans les temps 
modernes et dans nos pays policés nous pensons que cha- 
que personne est uniquement responsable de ses actions, 
et nous ne croyons pas, nous ne pouvons pas croire que 
la faute d' autrui puisse nous rendre coupables. La cul- 
pabilité est pour nous une tache personnelle qui résulte 
d'une conduite adoptée librement et ne s'imprime que 
sur celui qui l'a adoptée. Mais dans les époques primitives 
on croit toute la tribu souillée d'impiété par l'acte d'un 
seul de ses membres ; cet acte l'expose tout entière, en 
offensant sa divinité particulière, aux châtiments céles- 
tes. Il n'y a point de a responsabilité limitée » dans les 
idées politiques de ces époques. La tribu primitive est 
une association religieuse qu'un membre témérare peut, 
par une impiété Imprévue, entraîner dans une ruine 
complète. Avec cette conception de l'état^ la tolérance est 
un crime. Permettre une infraction aux règles tiadition- 
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nelles serait simplement une folie. On sacrifierait ainsi 
le bonheur du plus grand nombre; on permettrait à un 
individu , pour le plaisir d'un moment ou pour un ca- 
price stupide, d'attirer sur tous les autres des calamités 
terribles et irrémédiables. L'histoire même d'Athènes 
sera pour nous lettre close si nous n'avons pas présente 
à la pensée cette conception de l'ancien monde, quoique 
Athènes fût, relativement aux autres, une cité rationnelle 
et sceptique, ouverte aux pensées nouvelles, affranchie 
des préjugés anciens. Quand on mutila les statues 
d'Hermès qui décoraient ses rues, tous les Athéniens 
furent épouvantés et exaspérés ; ils pensaient qu'ils se- 
raient tous ruinés, parce que quelqu'un avait mutilé l'i- 
mage d'un Dieu et l'avait ainsi irrité. Presque tous les 
détails de la vie dans l'antiquité classique, temps où 
commence réellement l'histoire , étaient revêtus d'une 
sanction religieuse ; un rituel sacré réglait les actions 
humaines; qu'on lui donnât ou nom le non de lois, pres- 
que tout ce qu'il renfermait était plus ancien que le mot 
même de loi ; chacune de ses prescriptions faisait partie 
d'une coutume ancienne que l'on croyait émanée d'une 
autorité surhumaine, et qu'on ne pouvait transgresser 
sans s'exposer à être puni par un pouvoir surhumain. Il y 
avait alors entre les citoyens une telle solidarité, que 
chacun d'eux pouvait être amené à persécuter l'autre de 
peur de souffrir lui-même. 

On peut dire que ces deux tendances du monde pri- 
mitif, celle qui pousse à la persécution et celle qui pousse 
à l'imitation, doivent entrer eu lutte Tune contre l'autre; 
que l'impulsion imitatîve a dû amener les hommes à co- 

Bagehot. 8 
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pier ce qui est nouveau, et que la persécution exercée au 
nom des usages traditionnels a dû les empêcher de le 
copier. Mais dans la pratique ces deux tendances agissent 
dans le même sens. Il y a une forte tendance à copier la 
chose la plus commune, et cette chose commune est Tu- 
sage antique. L'imitation journalière est presque tou- 
jours une force conservatrice, car la plupart des modèles 
sont anciens. Cependant, il faut bien, pour chaque homme 
et pour chaque nation, quelque chose de nouveau. Nous 
pouvons souhaiter, si cela nous plaît; que demain res- 
semble à aujourd'hui; mais la ressemblance ne sera 
jamais complète. De nouvelles forces agiront sur nous; 
ce sera un nouveau vent, une pluie nouvelle, la lumière 
d'un autre soleil; et nous mêmes nous devrons changer 
en présence de ces circonstances qui changent. Mais l'ha- 
bitude de persécuter et celle d'imiter auront cet effet 
certain que la nouvelle chose suivra la vieille mode; il 
faudra que ce soit un changement ; mais il renfermera 
la moindre quantité possible de variété. C'est à cela que 
tend la force imitative parce que les hommes imitent 
plus facilement que tout le reste les choses auxquelles 
leurs esprits sont préparés, celles qui ressemblent aux 
choses anciennes, tout en contenant le minimum inévi- 
table de changement, ce qui les écarte le moins de l'an- 
cienne route, ce qui leur donne le moins d'embarras. 
Quand on parle de la doctrine du développement, on 
veut dire ceci : que, dans les changements inévitables, 
les hommes aiment la nouvelle doctrine qui ressemble le 
plus à une addition préservatrice faite à leurs doctrines 
anciennes. Les tendances à l'imitation et à la persécution 
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font que tout changement dans lès nations primitives 
tient à la fois de la sélection et de la conservation, qu'il 
garde la plus grande partie de ce qui est ancien, en y 
ajoutant quelques détails nouveaux : c'est une tourelle 
de plus dans le vieux style. 

Cette habitude constante de n'accepter que des addi- 
tions conformes à ce qui existe et de rejeter ce qui 
est en désaccord avec les éléments anciens» a produit 
ces coutumes et ces manières étranges qui, dans toutes 
les parties du monde, embarrassent l'homme civilisé, 
lorsqu'il les rencontre pour la première fois. Gomme ks 
anciennes coiffures des villages de la montagne, ces 
usages amènent le voyageur non pas à se demander s'ils 
sont bons ou mauvais, mais à s'étonner qu'on ait pu les 
imaginer : il les regarde comme des monstruosités qui 
n'ont jamais pu être enfantées que par un esprit bizarre 
et déréglé. Et ce serait en effet un esprit bien bizarre et 
bien déréglé que celui qui les enfanterait tout d'une 
pièce. Mais en réalité ces usages ont mis des siècles à se 
former, comme la loi romaine ou la constitution an- 
glaise ; jamais un seul homme , une génération unique, 
n'y aurait pensé ; il n'y a qu'une série de générations 
dont chacune était élevée dans les habitudes de la précé- 
dente et voulait quelque chose de conforme à ces ha- 
bitudes, qui ait pu les produire. Les sauvages choient, 
pour ainsi dire, leurs habitudes favorites, et les entre- 
tiennent avec autant de soin que leurs animaux favoris : 
il faut le travail des siècles; mais au bout de ce temps 
un caractèse national s'est formé par l'action combi- 
née d'attractions agissant dans un même sens et de ré- 
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pugnances se produisant dans une même direction. 

Une autre cause intervient encore. Dans les époques 
primitives de la civilisation , la mortalité chez les enfanta 
est très-considérable, et cela seul constitue une sorte dé 
sélection : l'enfant qui est le plus propre à faire un bon 
Spartiate a aussi le plus de chances pour survivre à une 
enfance Spartiate. Les habitudes de la tribu s'appliquent 
dans toute leur rigueur à l'enfant ; s'il est de force à les 
prendre et à les suivre il vit ; sinon il meurt. L'imitation 
qui produit l'homogénéité des nations primitives se pro- 
longe durant la vie des individus; mais elle trouve tout 
d'abord en eux des formes déjà adaptées et des spéci- 
mens choisis.^ Je suppose aussi qu'il y a de la part des 
parents une sorte de sélection qui opère dans le même 
sens et tend probablement à conserver la vie des mêmes 
individus. Les enfants qui plaisent le plus à leurs pères 
et à leurs mères doivent être traités par eux avec plus de 
tendresse et avoir parla plus de chances de vivres or, on 
peut poser comme une règle approximative , que leurs 
favoris seront les enfants qui promettent le plus, c'est-à^ 
dire ceux qui semblent <levoii* faire le plus d'honneur à 
la tribu conformément aux manières dominantes de cette 
tribu et à ses goûts actuels. L'enfant qu'on aime le plus 
sera le mieux soigné, et celui qu'on aimera davantage 
sera celui qui reproduira le plus fidèlement le type que 
Fon cherche à imiter. 

Malgré tout, je crois qu'on aura de la peine à attri- 
buer une chose aussi marquée, aussi bien fixée, aussi 
physique, pour ainsi dire, que le caractère national, à 
des causes aussi passagères que l'imitation d'habitudes 
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préférées et la guerre faite à des habitudes détes- 
tées. Pourtant, un caractère national est-il autre chose 
qu'un ensemble d'habitudes plus ou moins générales? 
Cette imitation et cette persécution, quand elles s'exerr 
cent pendant une longue suite de générations, ont des ef^ 
fets physiques immenses. 

Nous reconnaissons que l'esprit du père passe de fa- 
çon ou d'autre dans le corps de l'enfant. Ce je ne sais 
quoi qui se transmet ainsi est plus affecté par les habitu- 
des que par toute autre cause. Il est certain qu'avec le 
temps il se formera un type indélébile, et qu'il se perpé^ 
tuera, si toutefois les causes que j'ai indiquées exercent 
sans obstacles toute leur action. 

Ainsi que je l'ai dit, je n'explique pas l'origine des 
races, mais celle des nations, ou, si vous l'aimez mieux, 
des tribus. J'admets parfaitement que ni l'imitation des 
manières prédominantes, ni l'interdiction des manières 
détestées, ne rendront compte à elles seules des grands 
contrastes qui se rencontrent dans la nature des hommes. 
De telles causes ne feraient pas plus un Nègre d'un Brah- 
mane, ou d'un Anglais un Peau-Rouge, qu'on ne pour- 
rait changer, en les lavant, les taches d'un léopard ou la 
couleur d'un Ethiopien. Des causes plus puissantes doi- 
vent avoir agi ; autrement nous n'aurions pas ces diffé- 
rences énormes. Ces causes secondaires dont je parle ont 
produit des diversités entre les Grecs , mais n'ont pas 
produit la race grecque. Nous ne pouvons marquer avec 
précision la limite de leur influence ; mais il est clair 
qu'elle a une limite. 

« 

Si nous jetons les yisux sur les mojiumentsies plus an- 
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ciens de la race humaine, nous trouvons les caractères 
des races aussi tranchés qu'ils le sont à présent. Les pein* 
tures et les sculptures les plus anciennes que nous ayons 
nous présentent des différences de type aussi fortes que 
celles que nous pouvons observer actuellement. On n'a 
jamais vu, de mémoire d'historien, naître des différences 
comme celles qui séparent le Nègre du Grec, le Papou du 
Peau-Rouge, l'Esquimau du Scandinave. Dès le point de 
départ, nous trouvons des différences essentielles ; nous 
ne pouvons saisir daps le passé que des modifications se- 
condaires, et ce sont uniquement des modifications de 
ce genre que nous pouvons voir. Or, il serait bien diffi- 
cile de dire combien il faudrait de modifications de ce 
genre pour transformer un homme d'une race type et l'a- 
mener à une autre race de même degré. Ce fait ne com- 
porte que deux explications : la première, c'est que ces 
grands types furent, dès l'origine, des créations séparées, 
aussi distinctes qu'elles le sont à présent ; c'est que le 
Nègre a été créé Nègre, et le Grec Grec. Mais cette hy- 
pothèse commode de créations spéciales a été si souvent 
mise à l'essai et si souvent convaincue d'erreur, que ja- 
mais probablement elle n'inspirera une confiance entière 
à un grand nombre d'investigateurs sérieux. 

On peut l'accepter provisoirement comme la meilleure 
hypothèse aujourd'hui possible ; mais elle inspire le 
même sentiment qu'une armée qui a été toujours battue: 
quelque forte qu'elle paraisse, on pense qu'elle se fera 
battre encore. Quelle est au juste l'autre explication? Je 
n'ai pas la prétention de le dire. Peut-être n' avons-nous 
pas les données suffisantes pour asseoir avec sécurité 
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notre opinii>n. Mais l'idée la plus plausible de beaucoup 
est celle de M* Wallace^ suivant qui ces caractères qui 
constituent les races sont les traces vivantes d'un temps 
où l'homme n'était pas encore, par son intelligence, aussi 
capable qu'aujourd'hui d'adapter sa vie et ses habitudes 
à un changement de région ; par conséquent la mortalité, 
chez les hommes errants de ces époques reculées , dépassa 
tout ce qu'on peut imaginer ; il ne survécut ainsi que 
ces individus qui, par hasard^ naquirent avec une dé- 
fense naturelle, c'est-à-dire avec une conformation adap- 
tée au climat et au pays, prête à profiter des avantages 
qu'elle y trouverait, protégée contre les maladies qu'elle 
y rencontrait. Selon M. Wallace, les Nègres sont les res- 
tes de l'unique variété d'hommes qui ait été en état, sans 
se transformer plus que cela n'était possible alors, de 
vivre dans l'intérieur de l'Afrique. Ceux qui y pénétrèrent 
moururent jusqu'à ce qu'ils eussent produit le Nègre ou 
quelque chose qui lui ressemblait ; et il en est de même 
des Esquimaux et des Américains. 

Toute habitude préservatrice imaginée dans ce temps- 
là devait aussi avoir beaucoup plus d'effet que dans les 
époques postérieures. Une tribu sociable^ dont le chef 
était, par quelques particularités imitables, adapté à la 
lutte pour l'existence, et qui copiait son chef, devait avoir 
dans cette lutte un avantage énorme. Elle était certaine 
de vaincre et de vivre ; car elle avait à la fois de la cohé- 
sion et les qualités qu'il fallait pour résister au milieu, 
tandis que les tribus en lutte avec elle n'avaient ni ces 
qualités ni cette cohésion. Je suppose aussi que dans les 
temps primitifs, lorsque les corps ne portaient pas encore 
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en eux les vestiges et les marques de générations innom- 
brables, toute habitude nouvelle devait imprimer plus 
facilement sa marque sur l'élément héréditaire , et se 
transmettre avec plus de facilité et de certitude. Dans 
une telle époque ^ Thomme étant d'une matière plus 
flexible et plus molle, des caractères de race plus pro* 
fonds devaient s'y graver plus facilement , de manière à 
rester plus longtemps lisibles. 

Mais je n'ai nullement la prétention de parler sur de 
semblables sujets ; ce chapitre, ainsi que je l'ai dit si sou- 
vent, traite de la formation des nations, et non de celle 
des races. Je trouve des variétés innombrables dans l'es* 
pèce humaine, et je veux seulement montrer comment 
les contrastes les moins tranchés se sont probablement 
et naturellement produits dans chacune d'elle. Etant 
données de grandes populations homogènes, les unes de 
race nègre, les autres mongoliennes, les autres aryennes, 
j'ai seulement essayé de montrer comment de petits 
groupes diff'érents devaient certainement se former dans 
chacune de ces masses, les uns pour se perpétuer, les 
autres pour périr. Ce sont les remous tourbillonnant 
dans le courant de chaque grande race, qui en varient la 
surface, et qui dureront jusqu'à ce qu'une force nouvelle 
change le courant. Ces variétés secondaires se combi- 
neraient aussi à l'infini, non-seulement avec celles de la 
même race, mais aussi avec celles des autres. Depuis que 
l'humanité a commencé, les courants se sont mélangés 
mille fois avec les courants, les eaux vives avec les eaux 
dormantes, les sombres avec les pâles ; mille fois les re- 
mous et les eaux ont pris de nouvelles formes, de nou- 
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velles c(»uleurs qui se ressentaient toujours de Tinfluence 
du passé, sans jamais lui ressembler. Sans cesse, dans 
la masse formée par des combinaisons nouvelles, les an^ 
ciennes forces de composition et d'élimination recom- 
mençaient à exercer leur action , à créer à la surface un 
monde nouveau. La masse des eaux était déjà bien mé- 
langée lorsque Hérodote jeta pour la première fois les 
yeux sur le monde pour nous le décrire/ et c'est pour 
<^ette raison, à ce qu'il me semble, qu'elles ont pris, dans 
leur cours^ tant de couleurs variées. 

Si j'ai établi solidement que ces forces d'imitation et 
d'élimination sont les plus importantes de toutes , et 
même qu'elles sont les seules puissantes dans la forma- 
tion des caractères nationaux, il s'ensuivra que l'effet des 
agents ordinaires sur ces caractères sera plus aisé à comr 
prendre qu'il ne le semble souvent et qu'on ne le dit 
dans les livres. Nous voyons qu'un changement de gou- 
vernement ou un changement de climat agit également 
sur la masse de la nation, et nous sommes embarrassés, 
du moins j'ai été pour mon compte embarrassé de savoir 
comment il agit. Mais ces changements n'agissent pas 
d'abord également sur tous les individus qui composent 
la nation. Il y en a même un grand nombre sur lesquels, 
pendant longtemps, ils n'agissent pas du tout. Mais ils 
mettent en jeu des qualités nouvelles et montrent les 
effets de ces qualités. C'est ainsi qu'agit un changement 
de climat, le passage d'un climat affaibUssant, par exem- 
ple, à un climat fortifiant. Tout le monde s'en ressent 
un peu; mais les natures les plus actives le ressentent 
très-énergiquement. Elles travaillent et réussissent; et 
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leur succès invite à les imiter. Il arrive exactement te 
contraire, quand on passe d'un pays qui excite au travail 
dans un pays qui invite au repos. Les natures indolentes 
semblent si heureuses dans leur paresse, que les carac^ 
tères naturellement actifs se laissent amollir à leur tour. 
L'effet produit sur une nation par tout changement con- 
sidérable, est ainsi un effet de multiplication et d'accu- 
mulation. Ce changement agit avec son maximum de 
force sur quelques individus bien préparés par leur orga- 
nisation à le ressentir ; il semble avoir chez eux des résul- 
tats favorables et séduisants; alors on copie de tous 
côtés les habitudes qui ont produit ces résultats. C'est, 
si je ne me trompe, par ce procédé simple, bien qu'un 
peu détourné, que l'on voit généralement se produire le 
progrès ou la décadence. 



Il 



Toutes les théories relatives à l'homme primitif sont 
nécessairement très-incertaines. Si l'on admet comme 
vraie la doctrine de l'évolution, il faut reconnaître que 
l'homme et le reste des Primates ont eu ensemble un 
ancêtre commun. Mais dans ce cas nous ne savons pas à 
quoi cet ancêtre commun ressemblait. Si jamais nous 
devons en avoir une idée distincte, ce sera seulement 
après de longues années, après avoir accumulé laborieu- 
sement des matériaux dont les premiers sont à peine 
entre nos mains. Mais la science a déjà fait quelque chose 
pour nous. Si elle ne peut pas nous dire grand'chose de 
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notre premier ancêtre^ elle peut du moins nous donner 
beaucoup de renseignements sur un ancêtre déjà fort 
reculé. Nous ne pouvons avoir la moindre idée — même 
en admettant complètement la doctrine de révolution —^ 
au sujet du premier homme; mais nous pouvons nous 
faire une idée assez juste de Tbomme qui a précédé de 
quelque temps l'histoire, qui n'a été séparé que par une 
période assez courte, c'est-à-dire — car c'est là ce qu'on 
appelle court à présent — par une dizaine de mille ans, 
du moment où l'histoire a commencé. Des investigateurs 
dont la sagacité et l'attention ne peuvent guère être sur-^ 
passées» et dont les plus marquants sont sir John Lub- 
bock et M. Tylpr, ont réuni tant de faits, ont expliqué tant 
(jle choses, qu'ils ont obtenu un résultat assez solide et 
assez frappant. 

Ce résultat est ou me paraît être, si je puis me per- 
mettre de le résumer moi-même, que les hommes prér 
historiques des derniers temps , ceux dont nous avons 
recueilli tant de restes, et à qui sont dues les coutumes 
anciennes et étranges des nations historiques — coutumes 
fossiles, ainsi que nous pouvons les appeler ; car très- 
souvent elles sont enveloppées par la civilisation qui les 
renferme, sans avoir plus de ressemblance avec elle que 
les fossiles avec les couches où on les trouve, — les 
hommes pré-historiques, dis-je, étaient « des sau^ 
vages qui n'avaient pas les usages fixes des sauvages. » 
Comme les sauvages, ils avaient de fortes passions et 
une raison faible; comme les sauvages^ ils préféraient 
les transports passagers d'un plaisir violent aux jouis- 
sances caUnes et durables; comme les sauvages, ils étaient 
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incapables de sacrifier le présenta ravenir; comme les 
sauvages, ils avaient un sens moral très-rudimeptaire et 
très-imparfait, pour ne rien dire de plus. Mais ils diffé- 
raient des sauvages actuels en ce qu'ils n'avaient point 
de coutumes compliquées et singulières, point de ces 
règles étranges et inexplicables en apparence qui gouver- 
nent toute la vie humaine. Les raisons qui nous permet- 
tent de nous prononcer de cette façon sur une race trop 
ancienne pour nous avoir laissé une histoire, mais non 
trop ancienne pour avoir laissé des souvenirs, se peuvent 
résumer ainsi : . 

D'abord nous ne pouvons imaginer une raison forte 
sans quelques connaissances acquises ; or, il est évident 
que les hommes pré-historiques n'avaient rien de ce genrCé 

Il est tout à fait incroyable que dans les parties du 
monde les plus éloignées, des races entières — capables 
de compter, puisqu'elles apprennent très-vite à compter 
' — eussent perdu l'art de compter si elles l'avaient jamais 
possédé. Il est incroyable que des races entières eussent 
perdu les éléments du sens commun, la connaissance élé' 
mentaire des choses matérielles et spirituelles, la philo- 
sophie à la Benjamin Franklin, si jamais elles l'avaient 
connue. La faculté de raisonner ne peut s'exercer chez 
l'homme sans quelques données préalables. Ainsi que 
l'a dit lord Bacon, l'esprit de l'homme doit « travailler 
sur une matière. » Or, en l'absence du sens commun qui 
nous fournit ces éléments de raison dont nous disposons, 
les hommes primitifs n'avaient aucune « matière « sur 
laquelle ils pussent travailler. Donc, lors même que leurs 
passions n'eussent pas été absolument plus fortes que 
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les nôtres, elles étaient plus fortes relativement ; car leur 
raison était plus faible que la nôtre. De plus, il est cer- 
tain que des races d'hommes capables de sacrifier le pré- 
sent à l'avenir -— si toutefois on peut concevoir de pareilles 
races sans une raison déjà instruite, — auraient eu dans 
les lutte;3 des nations un avantage si énorme, que jamais 
les autres n'auraient pu leur survivre. Une seule tribu 
australienne, vraiment capable d'une telle habitude et 
la pratiquant réellement , aurait dominé toute l'Australie 
presque aussi aisément que les Anglais l'ont conquise. 
Supposez une race d'Ecossais à l'esprit prévoyant et cal- 
culateur: fussent^ils aussi ignorants que les Australiens, 
ils auraient tout soumis depuis le détroit de Torres jusqu'à 
celui de Bass, quelque désespérée que fût la résistance 
des autres Australiens. Tout le territoire leur aurait ap- 
partenu^ et à eux seuls. Nous ne pourrons imaginer 
t|ue des races innombrables eussent perdu, après l'avoir 
une fois possédée, la plus utile de toutes les habitudes 
intellectuelles, celle qui devait le mieux assurer leur vic- 
toire dans les luttes incessantes que les hommes, depuis, 
qu'ils existent, ont toujours soutenues les uns contre les 
autres et contre la nature^ l'habitude qui, dans les temps 
historiques, a par-dessus toute autre obtenu pour sa ré- 
compense la victoire dans ces luttes. Troisièmement nous 
pouvons être sûrs que la moralité de l'homme pré-histo- 
rique était aussi imparfaite et aussi rudimentaire que sa 
raison. On peut appliquer à une morale élevée, qui nous 
permettrait d'être maîtres de nous-mêmes, les mêmes 
arguments que nous appliquons à la faculté de sacrifier, 
pour des raisons sérieuseSj le présent à l'avenir. Ces deux 
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facultés, et surtout celle d'obéir à une morale élevée, se 
rattachent à des conceptions intellectuelles si complexes, 
qu'il est impossible d'en concevoir l'existence chez des 
hommes qui ne savaient pas compter au-delà de cinq, 
qui n'avaient que les formes du langagi^ les plus simples 
et les plus grossières, qui ne savaient aucunement écrire 
ni lire, qui, ainsi qu'on l'a dit énergiquement^ n'avaient 
« ni pots ni marmites, » qui sans doute savaient faire du 
feu, mais ne savaient guère que cela, et dont tout l'em- 
pire sur la nature se réduisait presque à cela. Une mora- 
lité solide dans les actes d'une vie simple est, tout aussi 
bien que la faculté de voir loin dans l'avenir, un don 
beaucoup trop utile à la race humaine pour s'être complè- 
tement perdu chez des hommes qui l'auraient une fois pos- 
sédé. Or des sauvages innombrables auraient presque 
complètement perdu les règles morales qui contribuent 
le plus au bien-être des tribus. Il y a une foule de sau- 
vages qui n'ont presque aucun respect pour la vie hu- 
maine ; qui connaissent à peine les sentiments de la fa- 
mille ; qui s'empressent de tuer les individus — compris 
leurs propres parents — qui vieillissent et deviennent pour 
eux une charge; qui ont à peine le sentiment de la vérité, 
qui, par suite probablement d'une tradition de terreur, 
dissimulent sans cesse, et ont plus de tendance, nous dit 
un observateur, à employer le mensonge qu'à l'éviter ; 
dont les idées sur le mariage sont si vagues et si faibles 
que l'on a inventé, pour le désigner chez eux, l'expression 
de « mariage en commun, » c'est-à-dire mariage où 
toutes les femmes de la tribu sont communes à tous les 
hommes de la même tribu, mais à ceux-là seulement. 
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Maintenant si nous considérons combien les sociétés 
humaines sont resserrées et fortiOées par Tamour de la 
vérité^ par les affections de famille, par la solidité des 
liens du mariage ; si nous reconnaissons que ces senti- 
ments assureraient une victoire prompte, certaine et 
entière à la tribu qui les posséderait, sur les tribus qui 
en seraient privées, nous commencerons à comprendre 
combien il est invraisemblable que des tribus sans nom- 
bre répandues dans le monde eussent perdu tous ces ins- 
truments de conquête si puissants, pour ne pas parler 
des autres. S'il est, relativement à l'homme pré-histo- 
rique, un raisonnement solide, c'est celui qui lui attribue 
un sens moral imparfait ; car tous les arguments fournis 
par nos dernières recherches se réunissent pour affermir 
celui-là et nous l'imposer. 

D'ailleurs il ne s'appuie pas seulement sur des investi- 
gations récentes. Il ya bien des années déjà, M. Jowett 
a dit que les religions classiques portaient les traces des 
c époques antérieures à la moralité, d Et ce n'est là 
qu'une des nombreuses circonstances où ce grand pen- 
seur prouve, par des expressions qui lui échappent, qu'il 
avait approfondi, plusieurs années avant leur apparition, 
des questions qui devaient un jour se poser, et qu'il avait 
prévu, d'une façon plus ou moins nette, longtemps avant 
que le résultat public fût connu, la conclusion à laquelle 
les discussions aboutiraient sur ces points controversés. 
On ne peut expliquer autrement de telles religions. Nous 
n'avons qu'à ouvrir l'Homère de M. Gladstone pour voir 
quelle violente répulsion les dieux et les déesses d'Homère 
auraient inspirée à une époque réellement morale ; com- 
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bien il est impossible d'imaginer qu'une époque vraiment 
morale les ait inventés pour se prosterner ensuite devant 
eux ; combien il est évident — dès qu'une fois on se les 
est expliqués — que c'étaient des antiquités, ainsi que 
les formalités de la procédure anglaise , ou les couteaux 
de sacrifice en pierre ; car on n'aurait jamais employé un 
pareil attirail dans aucune cérémonie, si on ne l'avait 
reçu en héritage d'une époque plus ancienne où l'on né 
connaissait rien de meilleur. 

On peut avoir cette opinion sur le compte de nos an- 
cêtres sans se mettre en opposition avec aucune des théo- 
ries morales de notre époque. La théorie de la moralité 
par intuition, qui semble s'opposer tout d'abord à cette 
opinion, a pris, dans ces derniers temps, un développer 
ment nouveau. On ne soutient plus maintenant que tous 
les hommes aient la même somme de conscience. Et en 
vérité il a fallu, pour soutenir une semblable proposi- 
tion, des esprits tout à fait superficiels et incapables de 
comprendre même les faits les plus évidents de la nature 
humaine. S'il y a quelque chose en quoi les hommes dif- 
fèrent, c'est la finesse et la délicatesse de leurs intuitions 
morales, de quelque manière d'ailleurs que nous expli- 
quions l'origine de ces sentiments. Nous n'avons pas be- 
soin, pour nous en assurer, de faire un voyage jusque 
chez les sauvages ; parlons seulement aux Anglais de la 
classe pauvre ou à nos propres domestiques, et nous 
serons suffisamment édifiés. Les basses classes dans 
les pays civilisés, comme toutes les classes dans ceux 
qui ne le sont pas, sont évidemment dépourvues de la 
partie la plus délicate de ces sentiments que nous dé- 
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signons dans leur ensemble par le nom de sens moral. 
Un partisan de Tintuition qui connaît son affaire avoue 
maintenant tout cela ; mais il ajoute que si la somme du 
sens moral peut différer et diffère en réalité dans des per- 
sonnes différentes, du moins ce que chacune d'elles en 
possède est de même nature. Il assimile cette intuition à 
ridée de nombre, si incomplète chez quelques sauvages 
qu'ils ne peuvent réellement et facilement compter que 
jusqu'à trois. Cependant, jusqu'au chiffre trois, celte no- 
tion est la même chez eux que chez les peuples civilisés. 
Assurément, s'il existe quelque chose d'intuitif, ce sont 
les premières vérités relatives aux nombres. On en sent 
la nécessité d'une manière invincible ; il y aurait du pé- 
dantisme à prétendre qu'aucune proposition de morale 
soit plus certaine que cette vérité : cinq et cinq font dix. 
Les vérités de Farithmétique, qu'elles soient intuitives ou 
non, ne peuvent certainement pas être acquises indépen- 
damment de l'expérience, ni celles de la morale non 
plus. Assurément elles ont été révélées pendant la vie et 
par l'expérience, bien qu'ensuite se présente la vieille 
question difficile à résoudre, de savoir si ces idées n'ont 
pas quelque chose qui leur est particulier, qui ne se ren- 
contre pas dans les autres faits de la vie, et qui s'y ajoute 
indépendamment de l'expérience^ en vertu d'une force 
innée de l'esprit même. Par conséquent aucun partisan 
de l'intuition ne craint de dire, en parlant de la cons- 
cience de ses ancêtres pré-historiques, qu'elle était im- 
parfaite, rudimentaire, difficile à discerner; car il est 
obligé d'en admettre presque autant pour accommoder sa 
théorie à des faits modernes évidents ; et cette théorie, 

Bagehot. 9 
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dans sa forme moderne, peut sans contradiction se soute- 
nir à côté de ces faits. Or, si un intuitionniste peut accep- 
ter cette conclusion relativement aux hommes pré-histo- 
riques, assurément elle n'est pas moins acceptable pour 
M. Spencer qui fait dériver toute moralité de Tulilité, dont 
la connaissance, acquise par l'expérience, serait trans- 
mise par l'hérédité ; elle l'est aussi pour M. Darwin qui 
Fattribue à une sympathie héréditaire, ou pour M. Mill 
qui, avec la hardiesse qui le caractérise, entreprend d'é - 
difier toute la nature morale de l'homme sans emprunter 
aucun secours à la conscience intuitive ni à l'instinct phy- 
siologique. Quant à ces questions étemelles, telles que 
edle qui porte sur la réalité du libre arbitre ou sur la 

nature de la conscience, ainsi que je Tai expliqué plus^ 
haut, il n'entre nullement dans mon plan d'en parler ici. 
On les a toujours discutées, depuis le temps où corn- 
inence l'histoire des discussions ; les opinions des hom- 
mes sont encore partagées sur ces sujets : une foule de 
«gens trouvent encore bien des difficultés dans toutes les 
théories proposées, et se demandent s'ils ont jamais en- 
tendu^ sur aucun de ces points, le dernier mot de la dis- 
<»ssion ou une solution complète du problème. Dans l'in- 
térêt de la science sérieuse, il est essentiel de circonscrire 
autant que possible le terrain de la discussion, et de voir 
<x>mbien de faits établis peuvent se concilier avec chaque 
théorie. 

Mais si nous avons des raisons de supposer que, pour 
-ces caractères importants, l'homme pré-historique — ce- 
lui du moins dont je parle, c'est-à-dire Thomme qui vivait 
4pielqiies milliers d'années fieulement avant l'histoire, et 
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non pasThomme primitif, car cela n'est pas nécessaire — 
que rhomme pré-historique, dis-je, était identique avec 
le sauvage moderne, il y a aussi des raisons, et même 
des raisons plus fortes, de supposer qu'à d'autres égards 
il était bien différent d'un sauvage moderne. Il s'en faut 
de beaucoup que le sauvage moderne soit cet être simple 
que les philosophes du dix-huitième siècle se figuraiaiit ; 
au contraire sa vie est toute entrelacée de mille habitu- 
des curieuses ; sa raison est obscurcie par mille préju^s 
étranges ; son cœur est épouvanté par mille superstitions 
<Tuelles. 

L'esprit d'un sauvage moderne est, pour ainsi dire, 
complètement tatoué d'images monstrueuses; on n'y 
trouverait nulle part une place nette. Mais il n'y a au- 
cune raison de supposer que l'esprit des hommes pré- 
historiques fut ainsi couvert de marques et de figures; au 
contraire, la création de ces habitudes, de ces supeQ[*sli- 
tioBs, de ces préjugés doit avoir exigé des siècles. ^On peut 
dire que de sa nature l'homme pré-historique ressemblait 
au sauvage moderne, et qu'il en différait seulement par 
la manière d'être acquise. 

On peut objecter que si l'homme provient de quelque 
espèce animale transformée — c'est la doctrme de l'é- 
voluticm cpii, sans être prouvée d'iine façon irréfiUafole, 
a de grandes probabilités en sa faveur «t repose sur de 
nombreuses analogies scientifiques, — il a dû nécessaire- 
ment posséder tout d'abord des instincts animaux ; qu'ils 
n'ont dû se perdre ique graduellement ; que cependant 
ils lui servaient d'aide et de protection ; que âes homomes 
pré-bistoriques, par conséquent, devaient avoir des res- 
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sources et des sentiments que les sauvages actuels n'en 
pas. Et probablement cela est vrai des premiers hommes, 
des premiers êtres qui aient mérité ce nom : ils avaient, 
ou peuvent avoir eu certains restes d'instincts qui les ai- 
daient dans la lutte de l'existence; et au fur et à mesure 
que la raison venait, ces instincts peuvent s'être effacés. 
Quelques instincts disparaissent certainement lorsque 
l'intelligence s'applique avec suite à l'objet de leur acti- 
vité. Ces curieux enfants mathématiciens, ces prodiges 
arithmétiques qui, par une étrange faculté innée, jouent 
avec les sommes les plus effrayantes, perdent toujours 
quelque chose de cette faculté, et quelquefois la perdent 
entièrement, si on leur apprend à compter par règles 
comme les autres hommes. De même j'ai entendu dire 
qu'un homme pouvait, à force de raisonner sur l'instinct 
de la décence, perdre cet instinct, s'il voulait seulement 
en prendre la peine et y travailler assez opiniâtrement. 11 
est possible que d'autres instincts primitifs aient disparu 
de la même manière. Mais mon argument n'en subsiste 
pas moins. Je dis seulement que ces instincts, s'ils ont 
jamais existé, ont dû s'effacer ; qu'il y eut une période, — 
période probablement immense, si nous la comparons à 
celles dont parle l'histoire humaine, — où les hommes 
préhistoriques vivaient à peu près comme les sauvages 
d'à-présent, sans beaucoup d'aide ni de secours. 

On en peut trouver les preuves dans les grands ouvrages 
de sir John Lubbock et de M. Tylor, dont je parlais tout 
à l'heure. Je n'en puis ici rapporter que deux. Premiè- 
rement il est évident que les premiers hommes préhisto- 
riques avaient les instruments de pierre employés encore 
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par les sauvages les moins avancés; et nous pouvons 
suivre, dans le. fini de ces instruments si simples et dans 
leur appropriation aux usages pour lesquels ils servaient, 
un progrès régulier correspondant à celui que nous ob- 
servons aujourd'hui si nous passons graduellement des 
sauvages les plus^ grossiers aux plus élevés. Or nous ne 
pouvons supposer qu'une race pourvue d'instincts capa- 
bles d'entretenir son existence et de subvenir à ses be- 
soins, eût trouvé nécessaires ces instruments primitifs. 
Ce sont exactement les instruments nécessaires à des 
hommes très-misérables et dépourvus d'instincts ; et tels 
étaient en effet ceux qui les employaient; car les sauvages 
sont les plus misérables des misérables. Il serait étrange 
que ces mêmes ustensiles, je dis les mêmes exacte- 
ment, eussent été employés par des êtres que des in- 
stincts développés auraient rendus relativement riches. 
Un tel être aurait su se passer d'objets pareils, ou, s'il 
en avait eu besoin, aurait trouvé quelque chose de mieux. 
Secondement, du côté de la morale nous savons que 
l'époque préhistorique était tout-à-fait une époque de 
licence, et la preuve en est qu'à cette époque on ne con- 
naissait que la parenté par les femmes, comme cela a 
lieu encore chez les sauvages les plus arriérés. « La ma- 
ternité, » a-t-on dit, « est un fait incontestable; la 
paternité peut être contestée. Si ces expressions sont 
peu délicates, elles expliquent à merveille la parenté 
chez les sociétés humaines inférieures. Dans toutes les 
communautés qui possédaient des esclaves, à Rome au- 
trefois, hier encore en Virginie, cette maxime avait 
force de loi : l'enfant partageait la condition de la mère, 
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quelle que fût cette condition ; personne ne s'informait 
du père ; la loi admettait positivement qu'il ne pouvait 
être connu avec certitude. Naturellement il n'existe 
point de monuments qui puissent prouver cette assertion 
ni aucune autre au sujet de la moralité de l'homme pré- 
historique, et la moralité ne peut être déterminée qu'à 
l'aide de monuments ayant la valeur de l'histoire. Mais 
un des axiomes de la science préhistorique nous oblige 
à porter ce jugement sur la moralité des races préhis- 
toriques, du moment que nous admettons cet axiome. Il 
est clair que l'absence très-commune d'une qualité ca- 
ractéristique qui est une aide puissante dans les conflits 
de race à race, indique probablement que la race primir 
tive ne possédait pas cette qualité. Si, par exemple, des 
hommes pourvus d'un seul bras existaient presque 
partout dans tous. les continents; si l'on trouvait en 
outre des hommes à tous les degrés ialermédiaires, 
quelques-uns n'ayant que le germe du second bras, quel- 
ques autres avec le second bras à moitié développé, 
quelques-uns enfin qui l'auraient presque complet, 
nous ferions ce raisonnement : <i La race primitive ne 
peut pas avoir eu deux bras, parce que les hommes se 
sont toujours battus entre eux ; et comme c'est un grand 
avantage pour combattre que d'avoir deux bras, les 
hommes qui n'en avaient qu'un auraient été immédiate- 
ment exterminés ; jamais ils n'auraient pu se trouver en 
nombre bien considérable. L'absence très-répandue d'une 
force utile à la guerre est la meilleure preuve par laquelle 
nous puissions nous assurer que les hommes préhisto- 
riques ne possédaient pas cette force. > Si l'on admet cet 
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axiome il s'applique d'une manière palpable au lien du 
mariage dans les races primitives. Une famille fortement 
constituée est le meilleur germe pour une nation belli- 
<iueuse. Dans une famille Romaine les enfants, dès leur 
naissance, étaient élevés sous un despotisme domesUqne 
qui les préparait merveilleusement à se soumettre plus, 
tard à une discipline militaire, à une instruction mili- 
taire^ à un despotisme militaire. Ils étaient tout prêts i 
•obéir à leurs généraux, parce qu'ils étaient forcés d'o- 
béir à leur père ; ils triomphaient de l'univers dans lew 
âge mûr, parce que, dans leur enfance, ils étaient élevés 
dans des maisons où la tradition et la passion du cou- 
rage étaient fortifiés par l'habitude d'un ordre inflexibles 
Or, rien de tout cela n'est possible dans ces groupes 011 
des liens si peu serrés unissent les familles^ si totitefois 
on peut leur donner le nom de familles, où le père est 
plus ou moins incertain, où la filiation ne s'étsd)lit 
pas par lui, c'est-à-dire où la propriété ne vient pas de 
lui, puisque cette propriété ne passe qu'à ceux qui 
sont certainement du même sang que lui, aux fils de 
sa sœur. Une nation mal unie, qui ne reconnaît point la 
paternité comme un lien de parenté légal, serait vaincue 
•comme une multitude confuse par toute autre nation qui 
aurait un reste ou un commencement de puissance pa- 
ternelle. Si donc tous les premiers hommes avaient ea 
dans l'organisation de leurs familles une moralité sévère, 
ils n'auraient pas plus permis à des nations à demi mo- 
rales de se former dans le monde que les Romains ne les 
auraient laissées se former en Italie. Ils les auraient 
vaincues, tuées, détruites^ avant même qu'elles fussent 
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devenues des nations ; et pourtant des nations à demi 
morales existent partout dans le monde. 

On dira que cet argument prouve trop : car il prouve 
non-seulement que les hommes un peu antérieurs à 
l'histoire, mais aussi que les premiers de tous les hommes 
ne pouvaient pas avoir d'instincts de famille bien pronon- 
cés. Cependant, s'ils ressemblaient, je ne dis pas aux 
animaux les plus rapprochés de l'homme, mais à la plu- 
part des animaux, ils avaient de tels instincts. On ra- 
conte souvent l'histoire d'un chef Africain qui exprimait 
son dégoût à l'idée de rester attaché à une seule femme, 
en disant que ce serait faire comme les singes. Les an- 
cêtres à demi brutes de l'homme, s'ils ont existé, eurent 
très-probablement un instinct de constance que le chef 
Africain et ses pareils avaient perdu. Comment donc , si 
cet instinct avait des effets si bienfaisants, ont-ils pu le 
perdre ? La réponse est facile : ils pouvaient le perdre si 
c^était chez eux une tendance, une habitude où la raison 
n'avait aucune part, au lieu d'être un sentiment mo- 
ral et rationneL Lorsque vint la raison, elle devait affai- 
blir cette habitude comme toutes les habitudes irration- 
nelles. Or la raison est une force d'une puissance si con- 
sidérable, un instrument de victoire d'une efficacité si 
incomparable, qu'il importe peu qu'elle affaiblisse 
des instincts précieux, pourvu qu'elle-même ne cesse 
pas de s'accroître. Dans les deux cas que nous avons 
supposés, c'est le plus fort des deux compétiteurs qui 
l'emporte ; dans le premier une race pourvue d'intelli- 
gence et de raison, mais dépourvue d'instincts aveugles, 
bat une race qui possède ces instincts sans celte raison ; 
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dans le second, une race pourvue de raison et de senti- 
ments moraux élevés bat une race qui a la raison mais 
n'a pas ces mêmes sentiments. Ces deux faits sont visi- 
blement d'accord. 

Il y a donc toute raison de supposer que Fhomme pré- 
historique manquait de cette moralité qui règle les rap- 
ports des sexes, du moins dans le sens où nous compre- 
nons cette moralité. Quant à savoir si primitivement le 
mariage existait ou n'existait pas, c'est un détail qui 
laisse évidemment beaucoup de place à la discussion. 
M. Mac Lennan et sir John Lubbock sont tous deux des 
logiciens trop sérieux et des investigateurs trop attentifs 
pour exiger qu'on accepte en bloc des conclusions aussi 
complexes et aussi délicates que les leurs, sans compter 
que sur quelques points leurs jugements ne sont pas 
d'accord. Mais le résultat essentiel ne dépend pas de 
quelques arguments subtils. En somme nous pouvons 
croire que dans les temps pré-historiques les hommes se 
battaient pour conquérir leurs femmes et pour les gar- 
der; que le plus fort enlevait au plus faible la femme la 
meilleure ; que si cette femme résistait et n'était pas sa- 
tisfaite du changement, son nouveau mari la battait; 
qu'une jolie femme était sûre de subir (ainsi que cela a 
lieu maintenant en Australie) un grand nombre de chan- 
gements de ce genre, et de porter sur son dos les marques 
d'une foule de corrections ; que sur ce point important 
de la moralité humaine — qui est le plus facile à observer, 
à déterminer, et qui, par conséquent, nous permet le 
mieux de juger des autres, — la conduite des hommes 
préhistoriques était moins contraire à la morale que 
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dépourvue de morale. Ils ne violaient pas une règle de 
conscience ; mais leur sens moral était trop peu déve- 
loppé pour qu'ils eussent sur ce point une conscience ou 
pour qu'elle leur prescrivît des règles. 

Le même argument s'applique à la religion. Il y a cer- 
tainement beaucoup de points fort obscurs dans ks re- 
ligions des sauvages actuels, comme dans les rares ves- 
tiges de la religion des hommes pré-historiques. Mais ua 
point cependant est clair. Toutes les religions des sau- 
vages sont pleines de superstitions fondées sur l'idée de 
chance bonne ou mauvaise, de bons ou de mauvais pré- 
sages. Les sauvages croient que les accidents fortuits 
annoncent les événements à venir; que certains ar- 
bres portent bonheur, comme certains animaux, certains 
endroits et certaines actions indifférentes (indifférentes 
en apparence et en réalité). Ils croient aussi qu'il y en a 
qui portent malheur. Or un sauvage est peu capable de 
faire la différence entre un signe de bon ou de mauvais 
augure et la divinité qui cause le bien ou le mal ; car le 
phénomène qui préside et annonce le fait, et l'être qui le 
cause sont à peu près la même chose pour l'esprit du 
sauvage : il faut, pour bien distinguer l'un de l'autre, 
une tête beaucoup plus forte que la sienne. Et cette 
croyance est chez eux tout-à-fait naturelle. Ils jouent un 
jeu, le jeu de la vie, sans en connaître aucunement les 
règles. Ils n'ont aucune idée des lois de la nature : s'il 
leur faut soigner un malade, ils n'ont nulle idée de re- 
mèdes véritablement scientifiques. S'ils en essayent un, 
ils l'essayent tout-à-fait au hasard. C'est souvent de celte 
manière toute fortuite et empirique que les meilleurs re- 
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mèdes modernes ont été découverts. Qtid fait était plitô 
improbable, ou du moins plus inexplicable pour un 
homme pré-historique, que la guérison de douleurs 
rhumatismales opérée par certaines sources therma- 
les, ou la cicatrisation de blessures accélérée par cer- 
taines sources minérales ? Et cependant cette connais- 
sance fortuite des efifets merveilleux de certaines sour- 
ces privilégiées est probablement aussi ancienne que 
toute connaissance certaine relative à la médecine. Ge 
fut, sans nul doute, un pur hasard qui fit qu'on essaya 
pour la première fois de ces sources et qu'on en décou- 
vrit TefTet salutaire. Quelqu'un les essaya par hasard, et, 
grâce à ce hasard, se trouva tout-à-coup guéri. Mais ce 
même hasard, qui servit si bien les hommes dans ce cas 
unique, dut les §ervir fort mal dans mille autres occa- 
sions. Il arriva qu'une expédition réussit après avoir été 
décidée sous quelque arbre antique; cet arbre, pour 
cette raison, devint sacré, et l'on crut qu'il portait bon- 
heur. Une autre expédition échoua après que ceux qui 
l'avaient entreprise eurent vu une pie traverser leur che- 
min, et l'on en conclut qu'une pie portait malheur. Un 
serpent traversa la route de quelque autre expédition, et 
l'on remporta une victoire éclatante ; le serpent devint dès 
lors d'un excellent augure, c'est-à-dire — car c'est une 
même chosepour l'esprit du sauvage, — une divinité puis- 
sante qui portait bonheur. La médecine ancienne n'était 
pas déraisonnable ; jusqu'au Moyen-âge elle resta pleine 
de superstitions fondées uniquement sur cette idée de bon 
présage. La collection d'ordonnances publiée sous la di- 
rection du Maître des Rôles est toute remplie de ces 
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imaginations bizarres. Il y en a une qui, pour guérir 
certaine maladie, une fièvre, si je m'en souviens bien, 
recommande de placer le patient entre les deux moi- 
tiés d'un lièvre et d'un pigeon fraîchement tués (1). 
Il est parfaitement clair qu'un traitement pareil n'a au- 
cune espèce de fondement, et que l'on en conçut l'idée 
par suite de quelque hasard heureiix qui avait été suivi 
de guérison. Il n'y avait là rien de si absurde ni de si 
contraire au sens commun que nous serions disposés à 
l'imaginer. 

A priori, pour un esprit dépourvu d'expérience, il y 
avait autant de probabilité de se guérir en se couchant 
entre les deux moitiés d'un lièvre ou d'un pigeon qu'en 
buvant certaines doses d'une eau minérale dégoûtante. 
On essaya, je ne sais comment, de l'un et de l'autre re- 
mède ; tous deux réussirent, c'est-à-dire que tous deux, 
la première fois, oudans quelque circonstance mémorable, 
furent suivis de quelque guérison remarquable. La seule 
différence est que le pouvoir curatif de l'eau minérale est 
persistant et se manifeste constamment; tandis que pour 
là moyenne des expériences, on reconnaît que la proxi- 
mité d'un Uèvre ou d'un pigeon ne produit aucun effet, 

1. Les lecteurs de la Vie de Walter Scott se souviendront qu'un 
de ses admirateurs proposa, pour le guérir d'une inflammation des 
entrailles, de le faire dormir toute une nuit sur douze pierres 
polies que ledit admirateur avait péniblement recueillies dans 
douze ruisseaux, et qui constituaient, à ce qu'il paraît, un remède 
souverain d'une puissance traditionnelle. Scott répondit grave- 
ment à l'auteur de la proposition qu'il s'était abusé sur le charme, 
et que ces pierres n'avaient aucune vertu, à moins d'être enve- 
loppées dans le jupon d'une veuve qui n'aurait jamais souhaité se 
remarier; comme on ne rencontra, à ce qu'il parait, aucune 
veuve qui satisfît à cette condition, il échappa au remède. 
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et que la guérison se produit aussi souvent dans les cas 
où l'on n'emploie pas le remède que dans ceux où on 
l'emploie. 

Le naturel des esprits qui s'occupent constamment à 
remarquer les événements dont ils ne connaissent pas la 
raison les pousse à prendre isolément quelque coïncidence 
extraordinaire, ou quelque suite merveilleuse de bonnes 
ou de mauvaises chances, et à éprouver toujours de la 
terreur quand se produit cette coïncidence, si elle a 
une fois été suivie de malheur^ à la voir avec plaisir et à 
la souhaiter, si elle a été accompagnée de bonheur. Tous 
les sauvages sont dans cette situation d'esprit, et la fas- 
cination exercée par des coïncidences frappantes qui, 
dans quelque cas isolé, auront été suivies d'une bonne 
fortune singulière ou d'une singulière calamité, est une 
des grandes sources des religions sauvages. 

Aujourd'hui encore les joueurs se trouvent, relative- 
ment à la part que le hasard a dans leurs jeux, à peu près 
dans la même disposition que les sauvages par rapport 
aux événements importants de leur vie entière. Nous sa- 
vons fort bien combien ils sont tous superstitieux. Des 
joueurs de whist, fort sensés d'ailleurs, croient jusqu'à un 
certain point — ce n'est pas, bien entendu, une conviction 
arrêtée, mais une impression à laquelle ils ne peuvent se 
dérober, — qu'un deux de couleur noire porte bonheur. 
On les entendra aussi gronder et murmurer quelque ma- 
lédiction énergique s'ils tournent comme atout le quatre 
decarre^au, parce qu'il porte malheur et que c'est, comme 
ils disent, « la colonne de lit du diable » . Assurément les 
joueurs d'un âge mûr ont trop de connaissances gêné- 
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ri^s, trop de sens commun acquis, pour garder long- 
temps et sérieusement de pareilles idées ; ils sont honteux 
de les avoir, et cependant ils ne peuvent s'en défaire 
ûitiérement Mais les enfants qui jouent — il y a nombre 
de petits enfants qui jouent à la mouche — sont tout-à-fait 
dans la même situation que les sauvages ; car leur ima- 
gination est encore sensible à ces impressions. Ils n'ont 
pas encore été soumis complètement à l'expérience du 
monde réel^ qui réfute tant d'idées fausses. Ces enfanta 
ont de véritables idolâtries : du moins je me rappelle (il 
y a de cela un certain nombre d'années) qu'une société 
d'enfants habitués à jouer à la mouche et dont je faisais 
partie, avait une confiance considérable, une véritable 
foi dans certaine a jolie fiche :», qui était un peu plus 
grande et mieux travaillée que les autres fiches dont nous 
nous servions. Nous étions tout-à-fait convaincus qu'elle 
avait le pouvoir de porter bonheur ; et nous le prouvions 
bien, car nous nous battions pour l'avoir (si toutefois nos 
aînés n'étaient pas de la partie). Nous offrions de l'ache- 
ter à son heureux possesseur au prix d'un grand nombre 
d'autres fiches, et je me rappelle fort bien avoir jeté sou- 
vent les hauts cris lorsque les chances du jeu me l'enle- 
vaient. Les personnes qui défendent la dignité de la phi- 
losophie, s'il en existe encore, diront que je n'aurais pas 
dû mentionner un fait aussi vulgaire ; mais l'esprit plus 
modeste de la science moderne nous enseigne, entre au- 
tres choses, l'importance considérable des petits faits ac- 
cidentels. Je n'hésite pas à dire que beaucoup d'explica- 
tiens savantes et laborieuses du toiem^ de la divinité du 
clan, oiseau ou bête qui, d'une façon suratatureUei veille 
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sur le clan et le protège, ne me semblent pas approcher 
de la réalité encore vivante et puissante chez les races in- 
férieures, autant que la € jolie fiche » de ma première 
enfance. Et c'est tout naturel : un grave philosophe est 
séparé de la pensée des hommes primitifs par toute Té- 
tendue de la culture humaine ; mais un enfant à l'esprit 
impressionnable est aussi près que possible de celte 
pensée par la nature même des siennes. 

Ce qu'il y a de pire dans ces superstitions c'est qu'^îlles 
sont faciles à établir et difficiles à détruire. Un seul cas 
où la chance aura été favorable a fait la fortune de bien 
des charmes et de bien des idoles. Je ne sais même s'il 
eis(t nécessaire que la chanée ait été favorable une seule 
léis. Je suis sûr que si un enfant plus grand que les au- 
tres disait que la a jolie fidhe » porte bonheur, tous les 
plus petits le croiraient, et qu'en une semaine elle serait 
regardée comme une idode. Or je suppose que le Nestor 
d'une tribu sauvage, l'antique dépositaire de Texpé- 
FÎeiice, leur oracle, aurait, pour créer des superstitioas,. 
unisemblable pouvoir. Mais une fois créées, elles sont bien 
âfficiles Â déraciner. Si quelqu'un disait qu'une amuletle 
possède une efficacité infaillible, qu'elle agit chaque fois 
qu'elle est employée, il serait assurément facile de prou- 
ver le contraire. Mais personne n'avait jamais dit que la 
«jolie fiche» portât toujours bonheur; on disait seule- 
mest fu'elle le faisait d'ordinaâr e, ^ qu'on serait plus de 
chances d'être heureux en l'ayant qu'en ne l'ayant pas. 
Or pour réfuter complètement une croyance de ce genre, 
il fsuit une longue statistique des résultats du jeu; et 
lorsque les gens sont en étatde iaire cet usage de la ^a- 
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listique, ils sont au-dessus de ces superstitions et n'ont 
plus besoin de les voir réfutées. D'ailleurs, dans beau- 
coup de cas où les présages et les amulettes sont em- 
ployés, il serait difficile de faire des tables de ce genre, 
car on manquerait de données ; et si l'on essaye impru- 
demment de vaincre la superstition par quelque exemple 
frappant, peut-être bien ne fera-t-on que la confirmer. 
Francis Newman, dans le remarquable récit de ses mis- 
sions en Asie, nous en donne un exemple curieux. Comme 
il partait pour une expédition qui devait être longue et 
assez périlleuse, ses serviteurs indigènes attachèrent au 
cou de la mule un sachet auquel ils attribuaient une 
vertu mystérieuse pour écarter le danger. Gomme la po- 
pulation d'une ville entière assistait au départ, M. Newman 
crut devoir saisir l'occasion de réfuter cette superstition. 
Il fit donc, dans son meilleur arabe, un long discours 
pour expliquer son intention, puis coupa le sachet, à la 
grande horreur de tous ceux qui l'entouraient. Mais, par 
malheur, la mule n'avait pas parcouru trente yards dans 
la rue, qu'elle mit un de ses pieds dans un trou et se cassa 
la jambe; sur quoi tous les indigènes furent confirmés 
plus que jamais dans la foi qu'ils avaient au pouvoir du 
sachet, et dirent : « Vous voyez maintenant ce qui arrive 
aux incrédules. )> 

Mais ce qui nous intéresse en ce moment dans ces su- 
perstitions, c'est leur impuissance au point de vue mili- 
taire. Une nation qui obéissait à ces superstitions relati- 
ves aux bons présages devait être à la merci d'une nation, 
son égale sous d'autres rapports, qui n'y était pas sujette. 
Dans les temps historiques nous savons que la terreur 
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panique causée par des éclipses a perdu des armées : 
elle leur a fait différer des mesures nécessaires, ou bien 
hâter des mesures funestes. La nécessité de consulter les 
auspices, tant qu'on y crut sincèrement et qu'on n'en fit 
pas une ruse pour déguiser des plans arrêtés d'avance, 
était, dans l'histoire classique, fort dangereuse. Elle l'est 
bien davantage chez les sauvages dont la vie dépend tout 
entière des présages, qui sont à chaque instant obligés 
dé consulter leurs sorciers, à qui un accident fortuit peut 
inspirer telle ou telle résolution, et qui, lors même que 
leur intelligence est capable d'adopter une politique mili- 
taire suivie — [certains sauvages voient dans la guerre 
plus loin que dans tout le reste, — sont sujets cependant 
à être troublés, dérangés, détournés de l'exécution de 
leurs plans parce que quelque événement^ complètement 
inoffensif, s'il n'agissait sur leurs esprits superstitieux, 
les arrête et les épouvante. Une religion pleine de pré- 
sages est un malheur miUtaire qui causera la destruction 
d'une nation, si elle entre en lutte avec une nation qui 
l'égale sur les autres points, et dont la religion ne con- 
naît pas les augures. Il est donc clair que si tous les 
hommes également, ou si seulement le plus grand nom- 
bre des hommes primitifs avaient eu une religion sans 
augures, bien peu de religions dans le monde, et même 
aucune religion ne se serait établie avec des augures : 
l'immense majorité possédant des avantages militaires 
supérieurs, la faible minorité qui ne les possédait pas 
aurait été écrasée et détruite. Mais au contraire, dans le 
monde entier, des religions à augures existaient autre- 
fois; dans bien des contrées elles existent encore; tous 

Bagehot. I Q 
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Ibs sauvages en ont de ce genre, et nous en trouvons les- 
traces les plus visibles profondément empreintes dans les 
plus anciennes civilisations. 11 est donc incontestable que 
la religion pré-historique ressemblait à celle des sau- 
vages , en ce qu'elle reposait en grande partie commfr 
celle-ci sur l'observation des augures, sur l'adoration 
de bêtes et de choses qui portaient bonheur et qui étaient 
en quelque sorte des augures incarnés et permanents. 

Sans doute on peut faire ici une objection analogue à 
celle qui a été faite au sujet de la certitude de l'imper- 
fection morale des hommes pré-historiques ; on peut dire 
que si cette religion d'augures était si pernicieuse et si 
propre à perdre une race, aucune race ne l'aurait jamais 
acquise. Mais elle ne peut perdre qu'une race en lutte 
avec une autre race égale d'ailleurs. La découverte ima- 
ginaire des présages, chose qui n'était nullement extra- 
vagante dans une époque primitive, ainsi que j'ai essayé 
de le montrer, et qui alors n'était pas plus déraisonnable 
que la découverte des herbes et des sources médicales 
que les hommes primitifs connurent aussi, la découverte, 
dis-je, des présages fut jusqu'à un certain point un acte 
de raison. Si la race qui découvrit les présages était 
supérieure en raison aux races avec qui elle se trouvait 
en lutte, cette race devait vaincre : Or, nous pouvons 
conjecturer que cette race à augures possédait ce genre 
de supériorité, puisqu'elle fut victorieuse et l'emporta 
sous toutes les latitudes, dans toutes les zones. 

Dans tous les détails nous maintenons donc notre for- 
mule, et nous disons que l'homme pré-historique était 
au fond un sauvage comme ceux d'à présent, par la mo- 
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ralité, par les connaissances acquises, par la religion; 
mais qu'il différait de nos sauvages actuels en ce qu'il 
n'avait pas eu le temps d'imprégner aussi profondément 
sa nature de mauvaises habitudes, de graver d'ane façon 
aussi inaltérable dans son esprit des croyances mauvaises. 
Ceux d'à présent ont eu une longue suite de siècles pour 
rendre l'empreinte indélébile ; l'homme primitif était 
plus jeune et n'avait pas tant d'années derrière lui. 

Les arguments par lesquels je me suis efforcé d'établir 
cette conclusion peuvent paraître superflus et d'une lon- 
gueur rebutante ; mais elle est si importante que cela 
était nécessaire. Si nous l'acceptons, si nous la tenons 
pour certaine, elle nous conduira à une foule de conclu- 
sions de la plus grande importance. J'en ai déjà indiqué 
quelques-unes dans les livres précédents ; mais je veux 
les exposer de nouveau. 

Premièrement, nous pouvons maintenant nous expli- 
quer à quoi le monde s'occupait, si je puis employer ce 
ternie, avant l'histoire. 11 s'occupait d'établir, pour ainsi 
dire, la consistance intellectuelle, les habitudes continues 
et cohérentes, la préférence des jouissances uniformes aux 
jouissances violentes, la faculté durable de préférer, au 
besoin, l'avenir au présent, les conditions préalables sans 
lesquelles la civihsation ne pouvait commencer à exister, 
et sans lesquelles, eût-elle commencé, elle aurait bientôt 
cessé* dî'^exister. L'homme primitif n'avait pas plus que le 
sauvage actuel ces qualî-lés préalables et nécessaires ; 
mais ii' différait êkn safuvage en ce qu'il était capable de 
les acquérir, d'y être Pressé; car sa nature était encore 
fendre et flesiMe, et peut-être, quelque étrange que cela 
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puisse paraître, les circonstances extérieures lui étaient- 
elles plus favorables qu'elles ne le sont aux sauvages 
actuels pour atteindre à la civilisation. Enfin, les temps 
pré- historiques furent employés à rendre Thomme ca- 
pable d'écrire une histoire, d'avoir quelque chose à y 
mettre quand elle serait écrite, et nous pouvons voir 
comment cela se fit. 

Il est vrai qu'il y a deux opérations préliminaires qui 
semblent défier nos investigations. Il y eut d'abord je 
ne sais quelle opération mystérieuse par laquelle se for- 
mèrent les grandes races d'hommes : elles commencè- 
rent à exister à des époques très-reculées, et depuis lors 
il ne s'en est point formé de nouvelles, si ce n'est par le 
croisement des anciennes. Cette force inconnue agit avec 
une énergie extraordinaire aux époques primitives et de- 
meura singulièrement inactive dans les époques récentes. 
Des différences comme celles qui existent entre l'Aryen, 
leTouranien, le Nègre, le Peau-Rouge et l'Australien dé- 
passent absolument toutes celles que les causes actuelle- 
ment agissantes pourraient produire entre les hommes, 
du moins les causes dont nous pourrions expliquer l'ac- 
tion. Il y a donc de fortes présomptions, et de grandes 
autorités soutiennent aujourd'hui, que ces différences fu- 
rent produites avant que la nature de l'homme, et sur- 
tout avant que l'esprit de l'homme et sa faculté de s'adap- 
ter aux milieux eussent pris leur constitution actuelle. Il 
semble aussi, c'est du moins mon avis, que si la doctrine 
de l'évolution est vraie, l'homme a hérité de quelque état 
ou de quelque condition précédente une seconde condi- 
tion antérieure à la civilisation. Il me paraît difficile de 
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concevoir que des hommes, du moins des hommes comme 
ceux d'à présent, aient existé sans rien avoir qui ressem- 
blât à des familles, c'est-à-dire sans groupes unis par un 
lien reconnu du moins du côté de la mère, et probable- 
ment aussi par quelques liens plus ou moins marqués du 
côté du père, et sans que ces groupes aient vécu en so- 
ciété, comme le font beaucoup d'espèces animales, sous 
un chef plus ou moins fixe. Il est presque impossible d'i- 
maginer comment l'homme, tel du moins que nous le 
connaissons, aurait pu faire ce pas dans la route de la 
civilisation. C'est un grand avantage^ pour ne rien dire 
de plus, de la théorie de l'évolution, qu'elle nous permet 
de reporter cette difficulté à une période de la nature 
plus ancienne encore, où peut-être agissaient d'autres 
instincts, d'autres forces que celles qui agissent actuelle- 
ment^ période où notre imagination même ne remonte 
qu'avec peine. En tout cas, je puis pour le moment sup- 
poser que ces deux pas du progrès de l'humanité sont 
faits et ces deux conditions réalisées. 

Une fois ces deux points accordés, le reste s'explique 
plus aisément. La première chose est l'établissement d'un 
pouvoir qui produit les usages, c'est-à-dire d'une auto- 
rité capable d'imposer une règle de vie fixe, et qui, grâce 
à cette règle fixe, peut, jusqu'à un certain degré, créer 
un avenir accessible qu'il est possible de prévoir, de sorte 
qu'il devient raisonnable de sacrifier le plaisir du mo- 
ment, plaisir violent mais passager, au plaisir à venir 
qui promet d'être plus durable ; cette règle nous asSure 
en effet ce qui serait très-douteux sans elle : à savoir que, 
si l'on sacrifie le plaisir qu'on a sous la main, on recevra 
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la récompense attendue et qu'on en pourra jouir. Sans 
doute je n'affirme pas que nous trouvions dans la société 
primitive aucune autorité agissant en vertu de ces mo- 
tifs. Il faut franchir bien des siècles après l'apparition de 
l'homme (à moins que nous ne nous abusions complète- 
ment), avant qu'on ait pu comprendre de tels motifs. Je 
veux dire seulement que la première chose nécessaire 
dans la société primitive était une autorité dont l'action 
devait avoir de tels résultats, bien qu'elle ignorât d'ail- 
leurs ce qu'elle faisait, bien qu'elle s'en fût fort peu sou- 
ciée^ si elle l'avait su. 

L'objet que se proposaient les premières sociétés n'é- 
tait pas du tout, ou du moins n'était guère la protection 
de la vie et de la propriété, ainsi que l'affirmait la théo- 
rie de gouvernement admis par le dix-huitième siècle. 
Même aux premiers âges historiques, dans la jeunesse 
de l'humanité et non plus dans son enfance, telle n'est 
pas la nature des États. Sir Henry Maine nous a enseigné 
que l'objet le plus ancien de la jurisprudence n'est pas 
la propriété isolée de l'individu, mais la propriété com- 
mune du groupe famiUal. Ce que nous appelons la pro- 
priété privée existait à peine alors ; ou du moins, si elle 
existait, elle n'avait aucune importance : elle ressemblait 
à ces objets que l'on permet à présent aux enfants de re- 
garder comme leur propriété, qu'ils ne peuvent se voir 
enlever sans y être très-sensibles, mais qu'ils gardent et 
retiennent sans aucun droit sérieux. Telle est la loi de 
propriété dans les temps les plus anciens. Quant aux lois 
sur la vie, elles voulaient que la vie de tous les membres 
du groupe familial fût à la merci du chef de ce groupe. 
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L'individu, en tant qu'individu, n'était protégé ni dans 
ses biens ni dans son existence. Gela nous apprend que, 
dans les sociétés primitives, on avait des besoins aux- 
c[uels ne songent même plus nos sociétés actuelles. 

Je ne crois rien exagérer en disant qu'un des objets les 
plus importants, sinon le plus important de tous pour 
les législations primitives était, d'imposer la pratique des 
rites qui portaient bonheur. Je ne dis pas les rites reli- 
gieux, ce qui m'entraînerait dans une longue discussion 
sur la puissance ou même sur l'existence des religions 
primitives. Mais il n'y a pas de nation sauvage qui n'ait 
la notion d'une fortune favorable, et peut-être n'en est- 
il guère qui n'aient une conception de la chance pour la 
tribu en tant que tribu. Chaque membre de la tribu croit 
que ses propres actions ou celles d'un autre membre, 
quel qu'il soit, lorsqu'elles sont de nature à porter mal- 
heur, peuvent causer du préjudice, non-seulement à ce- 
lui qui commet l'action, mais à la tribu tout entière. J'ai 
déjà parlé si souvent de cette idée de chance et de ce 
qu'elle a de naturel que je ne devrais plus rien en dire. 
Pourtant je dois ajouter que cette idée possède un ca- 
ractère singulièrement contagieux. Elle ne reste nulle- 
ment attachée, comme l'idée de mérite et de démérite, à 
la personne qui agit. Aujourd'hui encore il y a des gens 
•qui ne permettraient pas qu'on fût treize à table chez eux. 
Ce n'est pas qu'ils s'attendent à éprouver un dommage 
personnel s'ils le permettaient ou s'ils faisaient partie de 
cette société de treize personnes ; mais ils ne peuvent se 
débarrasser de cette idée qu'une ou plusieurs des per- 
sonnes qui composent la réunion éprouveront dans ce 
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cas quelque malheur. C'est ce que M. Tylor appelle des 
restes de barbarie qui se perpétuent dans une époque 
cultivée. Cette faible croyance dans la responsabilité 
commune de ces treize personnes est un léger reste, une 
trace prête à s'effacer, de ce grand principe de responsa- 
bilité commune relativement à la bonne ou à la mauvaise 
fortune, qui a tenu dans le monde une place énorme. 

Les traces en sont innombrables. Vous ne sauriez, 
pour ainsi dire, ouvrir un livre de voyage dans des con- 
trées barbares, sans y lire quelque chose comme ceci : 
« Je voulais faire telle et telle chose ; mais cela me fut 
impossible, parce que les indigènes craignaient que cela 
ne portât malheur à notre troupe, ou peut-être même à 
la tribu. » M. Gallon, par exemple, avait beaucoup de 
peine à nourrir son monde. Les Damaras^ dit-il, ont, au 
sujet de la viande, une foule de superstitions extrême- 
ment gênantes. D'abord il est interdit à chaque tribu, et 
même à chaque famille, de manger des animaux d'une 
certaine couleur : les sauvages qui « descendent du so- 
leil » ne veulent point de moutons tachetés d'une cer- 
taine façon, que ceux qui «descendent de la pluie » man- 
gent sans difficulté. « Comme il y a, dit-il, cinq ou six 
« eandas » ou races différentes, et que la plupart avaient 
des représentants parmi les hommes qui me suivaient, je 
ne pouvais presque jamais tuer une brebis dont tout le 
monde voulut manger. » D'un autre côté il ne pouvait 
garder sa viande; car une autre superstition ordonnait 
de l'abandonner, ni acheter du lait, qui fait le fond de la 
nourriture de ce pays, parce qu'une autre superstition 
ne le permettait pas. Cela n'avait pas de fin. Faire quel- 
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que chose qui portail malheur, c'était, dans leur imagina- 
tion^ s'exposer comme on s'expose en réalité en mettant 
sur soi quelque chose qui attire le fluide électrique. Vous 
ne savez jamais s'il n'en résultera pas quelque mal- 
heur, non-seulement pour la personne en faute , mais 
aussi pour celles qui l'entourent. L'auteur de l'acte ne 
peut dire quelles en seront les conséquences, ni qui 
elles atteindront, ni comment elles peuvent être préve- 
nues. 

Dans les nations historiques d'une antiquité reculée, 
je n'ai pas besoin de dire que cette solidarité de tous 
ceux qui composent l'état est, pour celui qui les étudie 
de notre temps, leur trait le plus curieux. Assurément la 
foi s'élève déjà bien au-dessus de la notion de bonne ou 
de mauvaise fortune; car on croit déjà d'une façon dé- 
terminée à des dieux ou à un Dieu que l'acte offense ; 
mais le caractère aveugle de la punition subsiste encore : 
ce n'est pas seulement le mutilateur des Hermès, mais 
bien tous les Athéniens ; ce n'est pas seulement celui qui 
viole les rites de la Bonne déesse, ce sont tous les Romains 
qui tombent sous le coup de la malédiction et sur qui re- 
tombe le sacrilège; et il en est de même dans toute l'his- 
toire ancienne. 

La puissance de l'anxiété générale ainsi causée est 
connue de tout le monde. Non-seulement elle était plus 
grande que toutes les inquiétudes relatives à la propriété 
personnelle; mais elle était hors de toute proportion avec 
les inquiétudes de ce genre. Et il était naturel, on peut 
même dire raisonnable, qu'elle fût plus grande. La ter- 
reur qu'inspirent les forces de la nature ou les êtres qui 
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gouvernent ces forces dépasse autant — la raison même le 
veut ainsi — les autres terreurs, que la puissance de ces 
forcés naturelles est supérieure à toutes les autres puis- 
sances. Si une tribu ou une nation en est venue, par une 
crédulité contagieuse, à se figurer qu'une certaine action, 
quel que soit le nombre de ceux qui la commettent, est 
de sinistre augure, qu'elle fait peser sur tous une ter- 
rible et immense responsabilité, alors cette nation ou 
cette tribu cherchera par-dessus tout à prévenir cette 
action. On traitera le chef le plus aimé, ne F eût-il com- 
mise que par hasard, comme les matelots traitèrent 
Jonas dans une circonstance semblable. 

Assurément je ne prétends pas que cette situation d'es- 
prit, qui nous semble si étrange, ait été la seule source 
des coutumes primitives. Au contraire, on pourrait dé- 
finir l'homme un animal coutumier, et cette définition 
serait plus exacte qu'une foule d'autres aussi courtes. De 
quelque manière qu'un homme ait fait une chose pour 
la première fois, il a une grande tendance à la refaire ; 
s'il l'a faite plusieurs fois, il a une grande tendance à la 
faire de telle façon ; et qui plus est, il a une grande ten- 
dance à la faire faire même par les autres. Il transmet 
à ses enfants, par son exemple et ses leçons, les coutumes 
qu'il s'est faites. Gela est vrai actuellement de la race 
humaine et sera sans doute toujours vrai. Mais ce qu'il 
y a de particulier dans les sociétés primitives, c'est que 
la plupart de ces coutumes reçoivent tôt ou tard une 
sanction surnaturelle. La communauté tout entière est 
dominée par cette idée, que si les usages antiques de la 
tribu sont violés, des malheurs incalculables fondront 
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sur elle d'une manière qu'on ne peut prévoir, et sans 
qu'on puisse imaginer d'où ils viendront. De même que 
l'on croit aujourd'hui, que « le meurtre se découvrira, » 
€t que tout grand crime sera puni même sur la terre, on 
croyait dans les premiers âges que toute infraction faite 
à des coutumes sacrées devait être expiée. Aujourd'hui 
même des races à demi civilisées ont beaucoup de peine 
à regarder une mesure quelconque comme obligatoire et 
définitive tant qu'elles ne peuvent pas en même temps la 
regarder comme un usage héréditaire. Sir H. Maine, 
dans son dernier ouvrage, nous cite dans ce sens un 
exemple fort curieux. Le gouvernement anglais de l'Inde 
a exécuté, dans bien des circonstances, de grands tra- 
vaux d'irrigation tout-à-fait nouveaux et auxquels les 
anciens gouvernements de l'Inde n'avaient jamais songé; 
il a laissé en général à la communauté du village indi- 
gène le soin d'assigner à chaque individu sa part dans 
cette distribution d'eau; les autorités des villages ont en 
conséquence établi à ce sujet une foule de règles très- 
précises. Mais ce qu'il y a de curieux, c'est que jamais 
ces règles « ne sont émanées de l'autorité personnelle de 
celui ou de ceux qui les ont établis : jamais elles ne pré- 
tendent être inspirées par un sentiment d'équité. Il y a 
toujours, m'assure-t-on, une sorte de fiction par laquelle 
« on suppose que des coutumes relatives à la répartition 
des eaux remontent à une antiquité reculée, quoiqu'en 
réalité on n'eût même jamais songé, jusqu'à présent, à 
fournir l'eau par de semblables moyens : » tant cette race 
ancienne — et il en était de même probablement pour la 
plupart des races de l'ancien monde — a de peine à s'ima- 
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giner qu'une règle puisse être obligatoire sans être tra- 
ditionnelle. 

La formation rapide de ces groupes qui créaient des 
coutumes dans la société primitive dut être puissamment 
secondée par la facilité avec laquelle cette société se di- 
visait. La plus grande partie du monde, et par exemple 
FEurope, était alors couverte par la forêt primitive ; les 
hommes n'avaient conquis et ne pouvaient encore con- 
quérir que quelques morceaux, quelques coins de terre. 
Ces espaces resserrés étaient bientôt épuisés, et si la po- 
pulation augmentait, il fallait qu'une partie des généra- 
tions nouvelles se déplaçât. Aussi les migrations étaient 
continuelles et nécessaires. Ces migrations ne ressem- 
blaient pas à celles des temps modernes. 11 n'y avait au- 
cun sentiment comme celui qui attache à la vieille patrie 
ceux mêmes d'entre les Américains qui haïssent, ou qui 
parlent comme s'ils haïssaient l'Angleterre politique 
d'aujourd'hui. Il n'y avait alors aucun moyen régulier de 
communication, je dirai même aucune communication 
pratique entre les membres une fois séparés d'un même 
groupe : dès que l'on quittait la société mère on la quittait 
pour toujours; ceux qui partaient ne laissaient aucun 
souvenir durable et ne gardaient aucun attachement du- 
rable. Le langage même de la tribu mère devait, au bout 
d'une- ou deux générations, différer de celui de la tribu 
qui en était issue. Gomme il n'y avait point de littérature 
écrite, pas de communications verbales, la langue de 
chacune d'elles devait se transformer (la langue des com- 
munautés de ce genre est dans un état perpétuel de trans- 
formation), et cela en suivant des directions différentes. 
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L'une des tribus était soumise à une série de causes, 
d'événements, de rapports, l'autre à une autre. Des dif- 
férences importantes se produisaient bientôt ; et quand 
il s'agit de parler, ce que les philologues appellent une 
différence de dialecte équivaut souvent à une différence 
d'idiome réelle et complète : tout échange suivi de pen- 
sée devient impossible. Les groupes séparés « fondent 
bientôt une maison » ; les sociétés nouvelles commencent 
une nouvelle série de coutumes, acquièrent et gardent 
des auspices distincts et spéciaux. 

Sans cette flcilité de formations nouvelles, une cou- 
tume unique, bonne ou mauvaise, aurait depuis long- 
temps envahi le monde ; mais elles auraient encore été 
insulfisantes sans ces guerres continuelles, dont j'ai déjà 
parlé si longuement plus haut dans le livre sur «l'Utilitéde 
la Lutte » que je n'ai plus besoin d'en rien dire à présent. 

Ces guerres, en brisant sans cesse les types anciens, 
et en introduisant sans cesse dans les races de nouveaux 
éléments, ont réellement régénéré la société. Que l'on 
ait tort ou raison dans cette répugnance générale qu'on a 
pour les races mêlées et pour les métis, il est probable 
qu'aucun soupçon analogue n'était applicable aux croi'- 
seraents dans la société primitive. Supposons, comme 
cela est vraisemblable, que chaque grande race primi- 
tive occupât dans le monde une région particulière, cor- 
respondant par exemple à ces régions qui se remarquent 
dans la distribution des plantes et des animaux, alors 
l'immense majorité des croisements se serait opérée en- 
tre des tribus différentes sans doute, mais de même ori- 
gine ; et ce sont là des croisements qui ne soulèveraient 
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aucune objection, que tout le monde au contraire ap- 
prouverait. 

Généralement aussi les vainqueurs devaient valoir 
mieux que les vaincus, puisque la plupart des raérites,^ 
dans les sociétés primitives, sont plus ou moins des mé- 
rites militaires ; mais ils ne devaient pas leur être de 
beaucoup supérieurs. En effet les premiers degrés de la 
civilisation sont très-difficiles à gravir ; les hommes n'y 
parviennent que par un effort long et pénible. Or cela 
n'en valait sans doute que mieux pour que les vainqueurs 
pussent civiliser les vaincus d'une manière prompte et 
efficace. Si l'expérience des Anglais de l'Inde prouve 
quelque chose, c'est qu'une race très-avancée dans la ci- 
vilisation peut ne pas exercer promptement une excel- 
lente influence sur une race moins civilisée, parce qu'elle 
en est trop différente et qu'elle a trop de supériorité. 
Les deux races ne sont pas en rapport l'une avec l'autre ; 
les mérites de l'une ne sont pas ceux que l'autre estime ; 
la langue des habitudes n'est pas la même chez l'une et 
chez l'autre. L'être le plus élevé n'est pas et ne peut pas 
être un modèle pour l'être inférieur ; il ne pourrait d'ail- 
leurs se modeler sur lui s'il le voulait, et ne le voudrait 
pas s'il le pouvait. Aussi les deux races ont longtemps 
vécu ensemble très-rapprochées et cependant très-éloi- 
gnées, se voyant l'une et l'autre chaque jour et chaque 
jour échangeant des pensées superficielles, mais sépa- 
rées^ dans les profondeurs de leur être moral et intellec- 
tuel, par une ère tout entière de civilisation, et ainsi 
n'exerçant l'une sur l'autre qu'une influence bien faible 
en comparaison de ce qu'on aurait pu espérer. Mais dans 
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les sociétés primitives il n'y avait pas de différences si 
marquées, et le vainqueur, dont la supériorité était 
faible, devait améliorer aisément le vaincu qui ne lui 
était guère inférieur. 

C'est dans l'intérieur de ces groupes unis par les usa- 
ges que se forment les caractères nationaux. Comme j'ai 
déjà écrit toute une étude sur ce sujet, je n'en puis par- 
ler à présent. En proscrivant pendant des générations les 
membres réfractaires, en encourageant et en récompen- 
sant les membres dociles, on a rendu les premiers de 
plus en plus rares, les seconds de plus en plus nombreux. 
La plupart des hommes copient surtout ce qu'ils voient, 
prennent le ton de ce qu'ils entendent, et ainsi se forme 
un type fixe, un caractère persistant. Cet effet ne se 
produit pas seulement dans la sphère morale et intellec- 
tuelle. Je ne puis admettre, quoi qu'en disent les plus 
grandes autorités, qu'aucune sélection inconsciente n'ait 
agi dans la formation de la race .humaine. S'il n'y a eu 
ni sélection de ce genre ni sélection voulue, comment 
se sont produites ces races si nombreuses, auxquelles 
nous donnons le nom de nations? Dans les sociétés 
où l'usage règne tyranniquement, les esprits qui sont 
en désaccord avec lui sont d'abord domptés , puis de- 
viennent mélancoliques, puis malades; puis enfin ils 
meurent. Un Shelley n'aurait guère pu vivre dans la 
Nouvelle Angleterre, et une race !de Shelley y, serait im- 
possible. M. Galton voudrait que l'on créât des races 
en unissant des hommes ayant certains caractères pro- 
noncés avec des femmes pourvues des mêmes caractères. 
Mais certainement c'est ce que la nature a /ait de temps 
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immémorial et surtout dans les nations les plus rudes et 
dans les temps les plus durs. A chaque génération la na- 
ture a découragé dans chaque groupe les individus qui 
n'étaient pas en harmonie avec les usages régnants, leur 
a ainsi ôté la possession complète de leur vigueur, et, 
s'ils étaient faibles, les a tués. Le caractère Spartiate se 
forma parce que ceux-là seulement dont T âme était d'une 
trempe Spartiate pouvaient résister à l'existence Spar- 
tiate. Le caractère des anciens Romains se forma de la 
même façon. Peut-être tous les caractères nationaux bien 
marqués remontent-ils à une époque de discipline ri- 
gide et universelle. Bans les temps modernes où la so- 
ciété est plus tolérante, les nouveaux caractères natio- 
naux ne sont ni si forts, ni si accusés, ni si uniformes. 

C'est cette œuvre qui occupe la société dans les temps 
pré-historiques. Qu'elle ait été ainsi occupée pendant des 
siècles, c'est ce qui ne contredit pas notre principe gé- 
néral relativement aux sauvages, et ce qui s'explique 
même par ce principe. Quelque étrange que soit cette 
conclusion, quelque incroyable qu'elle puisse paraître, 
l'expérience nous a enseigné à croire des choses aussi 
étranges. 

En second lieu, ce principe et cette conception des 
temps historiques nous expliquent la signification et l'o- 
rigine de la plus ancienne et de la plus étrange des ano- 
malies sociales, anomalie qui est une des premières choses 
que l'histoire nous apprenne, l'existence des nations à 
castes. Rien d'aussi étrange, au premier abord, que l'as- 
pect de ces communautés où plusieurs nations semblent 
liées l'une à l'autre, où chacune est gouvernée par ses 
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propres lois, où nulle d'entre elles ne fait attention aux 
lois qui gouvernent les autres. Mais si nos principes sont 
vrais, ce sont justement ces nations-là qui ont le plus de 
chances pour durer; car elles devaient avoir dans les pre- 
miers temps des avantages tout particuliers, et devaient 
non seulement se perpétuer elles-mêmes, mais aussi 
vaincre et tuer les autres. Le besoin caractéristique de 
la société primitive, c'est, nous l'avons vu, la rigueur de 
Tusage, ce sont des coutumes qui s'imposent et qui don- 
nent l'unité. Mais le résultat visible de ces coutumes, 
leur inconvénient inévitable est la monotonie; puisque 
personne, dans ces sociétés, ne peut diSérer beaucoup 
de ses voisins ou ne peut cultiver les différences qui l'en 
séparent. 

De telles sociétés sont nécessairement faibles à cause 
du manque de variété de leurs éléments. Mais une na- 
tion à castes est variée et composite; elle obtient, d'une 
manière praticable pour les sociétés primitives, la coopé- 
ration constante de personnes aux caractères opposés, 
coopération qui, dans les époques subséquentes, est un 
des plus grands triomphes de la civilisation. Dans une 
époque primitive la division entre la caste des guerriers 
et celle des prêtres est particulièrement avantageuse. 
Quelque peu populaires que soient aujourd'hui les hié- 
rarchies sacerdotales, et quelque peu dignes qu'elles 
soient de popularité, c'est cependant dans leur sein, 
selon toute probabilité, que la science commença et se 
transmit pendant des siècles. À cette époque une classe 
vouée aux travaux de l'intelligence ne pouvait exister 
qu'à la condition d'être protégée par la croyance que 

Baqehot. 1 1 
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quiconque olBFenseraii un de ses membres serait certai- 
nement puni par le ciel. Dans cette classe à part, les dé- 
couvertes se faisaient lentement, et certains progrès de 
discipline intellectuelle s'opéraient avec la même lenteur. 
Mais une communauté de ce genre est nécessairement 
impropre à la guerre, et la superstition qui empêche les 
prêtres d'être mis à mort par leurs compatriotes ne 
leur sera d'aucun secours dans une lutte avec l'étranger. 
Il y a peu de nations qui craignent de tueries prêtres de 
leurs ennemis, et beaucoup de civilisations sacerdotales 
ont péri, sans laisser de traces d'elles-mêmes, avant d'a- 
voir bien commencé. Mais une civilisation de ce genre ne 
périra pas si une caste de guerriers la double et si elle est 
tenue de la défendre. Au contraire, une telle civilisation 
aura beaucoup de chances pour vivre. La tête du sage 
dirigera le bras du soldat. 

Qu'une nation divisée en castes ne puisse que difQcile- 
ment s'établir, cela n'est pas douteux. Probablement une 
semblable nation ne pouvait naître que dans des pays 
conquis plusieurs fois, où les limites de chaque caste coïn- 
cidaient à peu près avec les limites de certains groupes 
de vainqueurs et de vaincus. Mais, ainsi que nous le 
voyons à présent, une fois fondée, elle avait des chances 
pour se perpétuer. Une communauté bigarrée, formée 
de tribus diverses ayant des usages divers, a d'abord plus 
de chances de se tirer d'affaire et de se défendre qu'une 
nation qui remonte à une souche unique et qui n'obéit 
qu'à une règle uniforme. Je dis k d'abord », parce que 
je pense qu'en ce cas, comme dans beaucoup d'autres 
que nous offre cette histoire si embarrassante du pro- 
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grès, les institutions mêmes cpii aident le plus à faire le 
premier pas sont précisément celles qui gênent le plus 
pour faire le second. L'ensemble d'une nation i castes 
est plus varié que l'ensemble d'une nation sans castes ; 
mais chaque caste en elle-même est plus embarrassante 
que ne l'est ou ne peut l'être une fraction quelconque 
d'une nation sans castes. Insensiblement une certaine 
façon d'agir, un certain type d'esprit s'impose à chaque 
caste, et il lui est très-difficile de s'en débarrasser, car 
tous ceux qu'elle admet sont élevés de la même façon et 
dressés aux mêmes occupations. Plusieurs nations sans 
castes ont poursuivi leurs progrès. Mais toutes les na- 
tions à castes se sont arrêtées de bonne heure, bien que 
quelques-unes d'entre elles aient duré longtemps. Dans 
la mosaïque de ces sociétés si singulièrement composées, 
chaque couleur a une nuance invariable et indélébile. 

En troisième lieu nous voyons pourquoi si peu de na- 
tions ont fait des progrès rapides, et comment un si grand 
nombre sont devenues stationnaires. C'est dans ce tra- 
vail même qui faisait d'elles des nations qu'elles se 
sont soumises à l'influence qui les a rendues station- 
naires. Elles ne pouvaient devenir de véritables nations 
qu'en s' enchaînant par une loi et des usages fixes; et 
c'est la fixité de cette loi et de ces usages qui les a rete- 
nues dans l'état où depuis lors elles sont toujours restées. 
J'ai déjà écrit tout un chapitre là-dessus; je n'ai donc 
plus besoin d'en parler; si j'en ai dit un mot, c'est que 
c'est là une des conséquence les plus importantes, sinon 
la plus importante, de cette façon d'envisager la société. 

Nous trouvons encore là un moyen d'expliquer un des 
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faits les plus curieux du monde actuel. « Les manières i>, 
dit un observateur pénétrant qui a de la ^ie réelle une 
expérience fort étendue, « les manières deviennent régu- 
lièrement de plus en plus mauvaises à mesure que vous 
vous avancez de l'Est à l'Ouest ; elles sont excellentes en 
Asie, moins bonnes en Europe, et déplorables dans les 
états occidentaux de l'Amérique. j> La raison de ce fait 
est que des manières imposantes sont un usage revêtu 
de dignité, qui tend à se conserver lui-même ainsi que 
tous les autres usages qui existent avec lui. Elles tendent 
à amener les hommes à l'obéissance. Un des romanciers 
les plus ingénieux de notre temps explique quelque part, 
dans une dissertation curieuse, pourquoi, dans une réu- 
nion de chasse, comme toutes les fois que des hommes 
sont réunis, il y en a « qui font la leçon et d'autres qui 
la reçoivent, » et pourquoi, dans chaque circonstance, la 
société reconnaît cette domination et cette subordination 
comme si elles étaient justifiées. « Ce n'est pas du tout, 
— ainsi s'exprime M. TroUope, — la capacité réellq qui 
donne la suprématie ; très-souvent le personnage mal- 
traité en sait tout autant que celui qui le maltraite. Ce 
n'est pas non plus la richesse qui décide de tout : bien 
qu'une grande fortune vous protège, vous mette presque 
toujours à l'abri des avanies, et vous assure toujours un 
respect passif, cependant, dans un groupe d'hommes de 
positions diverses, elle ne suffît pas à vous mettre en état 
de faire en effet la leçon aux autres. De même, ajoute le 
romancier, dans les écoles, les enfants laissent quelques- 
uns d'entre eux exercer la domination et font de quelques 
autres leurs esclaves. » U conclut, — sans se tromper, à 
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ce qu'il me semble, — que cela tient à quelque chose qu'il 
y a dans la mine^ dans l'allure de l'enfant ou de l'homme 
qui exerce cette domination. Sous ce rapport, des maniè- 
res imposantes sont, dans les sociétés primitives, d'une 
importance essentielle ; ce n'est pas seulement alors une 
manière accessoire d'obtenir le respect ; c'est le moyen le 
plus efficace. Les institutions qui luttent les unes contre 
les autres et qui, aujourd'hui, ont en grande partie rem-- 
placé ce genre d'influence, n'existent pas encore. A cette 
époque reculée il n'y avait encore ni institutions ancien- 
nes, ni lois vénérées ; l'ascendant ordinaire de la gravité 
et de la dignité extérieures était une force de premier 
ordre pour dominer et calmer les hommes. Maintenant 
encore il est difficile de trouver un chef sauvage qui ne 
possède ces avantages ; et presque toujours ils le possè- 
dent au plus haut degré. L'année dernière encore, un 
chef de Peaux-Rouges vint des prairies visiter le Prési- 
dent Grant, et tout le monde déclara qu'il avait les 
meilleures manières de Washington. Les ministres sem- 
blaient vulgaires auprès de lui , bien qu'ils lui fussent en 
réalité très-supérieurs, car ce n'était qu'un simple pil- 
lard. Mais des manières frappantes et imposantes étaient 
de tradition dans les sociétés où il avait vécu , parce 
qu'elles avaient dans ces sociétés une grande valeur : au 
contraire, il n'y a aucune tradition de ce genre aux États- 
Unis ; car nulle part on ne pense moins aux bonnes ma- 
nières, et nulle part elles ne sont aussi peu utiles que 
parmi les rudes habitants d'une colonie Anglaise. Dans 
de tels pays la civilisation repose sur des influences toutes 
différentes. 
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Les manières étant si utiles et si importantesi les usa- 
ges et les coutumes, en s' établissant, en assurent le déve- 
loppement. La société Asiatique est pleine de choses de 
ce genre, peut-être même devrait-on dire qu'elle en est 
entièrement composée. 

« C'est en général, » nous dit Sir John Malcolm, a sur 
l'attitude et la conduite d'un ambassadeur relativement 
aux formes et aux cérémonies que les Persans se règlent 
pour juger le caractère de la nation qu'il représente. 
J'avais lu cela dans les livres , et tout ce que j'ai vu 
m'a convaincu que c'est tout à fait vrai. Heureusement 
l'Eltchy avait résidé dans quelques-unes des principales 
cours de l'Inde où les usages sont presque les mêmes. Il 
était donc profondément versé dans cette science impor- 
tante qu'on nomme « Kâida-e-nishest-oo-berk hast , is> 
c'est-à-dire l'art de s'asseoir et de se lever, science qui 
comprend la connaissance des formes et des manières de 
la bonne société, et particulièrement les usages des sou- 
verains Asiatiques et de leurs cours. 

« Il connaissait à merveille, dès son arrivée en Perse, 
les conséquences de chaque pas qu'il faisait sur ce ter- 
rain délicat ; et il tenait beaucoup à livrer toutes ses 
batailles sur les questions d'étiquette avant d'approcher 
du marchepied du trône; Il nous tourmenta donc, depuis 
le moment de notre débarquement à Ambusheher jusqu'à 
notre arrivée à Chiraz, par des leçons qui revenaient 
presque à chaque heure, afin que notre attitude fut irré- 
prochable en tous lieux et dans toutes les circonstances. 
11 eut soin de nous enseigner quelle place nous devions 
prendre lorsque nous suivions à cheval une procession ; 
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quand nous devions rester assis 01^ debou). danipi noire 
intérieur ; quand nous devions nous lever de nos sièges; 
jusqu'à quelle distance nous devions av^cer à la rencoor 
tre d'un visiteur ; jusqu'à quel endroit de la tente ou de 
la maison nous devions le suivre quan4 il prenait congé, 
si toutefois il était d'un rang assez élevé pour qu'on lui 
fît l'honneur de se déranger d'un pas. 

« Toutefois ces règles qu'il fallait suivre en se levant, 
en restant debout, en marchant, en reprenant son siège, 
étaient relativement moins importantes que la manière 
dont il fallait à tel ou tel moment fumer nos khaliouns et 
prendre notr^ café. Il est vraiment étonnant de voir com- 
bien de choses en Perse dépendent du café et du tabac. 
Vous faites une politesse ou une offense, selon la m^ère 
dont vous offrez ces rafraiohissemenisfavoris. Vous sou- 
haitez la bienvenue à un visiteur ou vous le renvoyez, 
suivant la façon dont vous demandez une pipe ou une 
tasae de café. Vous marquez aussi, de la manière la plus 
précise, toutes les nuances de l'attention et de la consi- 
dération, par le traitement qu'il reçoit de vous. Est-il 
au-dessus de vous, vous lui présentez les rafraîchisse- 
ments vous-mêmes, et vous ne prenez les vôtres que 
lorsqu'il vous y invite. Avec un égal vous faites un 
échange de pipes, et vous lui présentez le café, en pre- 
nant vous-même la seconde tasse. S'il est d'un rang un 
peu inférieur au vôtre, et que vous vouliez lui témoigner 
de l'attention, vous le laissez fumer saipropre pipe; mais 
le serviteur lui donne, sur un signe de tête par lequel 
vous l'y autorisez, la première tasse de café. Si c'est tout 
à fait un inférieur, vous maintenez votre distance et gar- 
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dez votre rang en prenant vous-même la première tasse 
de café, et en faisant alors signe de la main au domesti- 
que de servir votre hôte. 

« Lorsqu'un visiteur arrive, on fait venir le café et la 
pipe pour lui souhaiter la bienvenue; quand vous en de- 
mandez une seconde fois, il voit qu'il peut partir ; mais 
celte partie de la cérémonie varie suivant le rang relatif 
ou l'intimité des personnages. 

a Ce sujet peut paraître frivole à ceux pour qui les pra- 
tiques de ce genre sont des usages, non des règles -, mais 
dans ce pays il est essentiel de les observer ; car l'impor- 
tance d'un homme, à ses propres yeux et aux yeux des 
autres, en dépend. >■ 

Dans les anciennes sociétés soumises à la coutume, les 
manières, dont l'influence est si considérable, avaient été 
réduites en règles, afin qu'elles pussent seconder les usa- 
ges établis et non les contrarier, et surtout qu'elles con- 
tribuassent à augmenter l'habitude d'agir d'après la cou- 
tume, loin de la combattre et de l'affaiblir. Il fallait, ainsi 
que nous l'avons vu, pour imposer à de telles sociétés le 
joug de la coutume, faire appel à tous les moyens : or, 
l'un des moyens les plus efficaces était de faire servir à 
cet efiet le pouvoir des manières. 

En dernier lieu nous comprenons à présent pourquoi 
l'ordre et la civilisation sont si peu stables, même dans 
les communautés progressives. Nous voyons fréquemment 
(tans les états ce que les physiologistes appellent <: l'ata- 
visme, B c'est-à-dire un retour partiel des hommes à la 
nature instable de leurs ancêtres barbares. On a toujours 
dit, des scènes de cruauté et d'horreur comme celles qui 
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se produisirent dans la grande Révolution Française, et 
qui se produisent plus ou moins dans toute grande 
émeute, qu'elles mettent en lumière un côté secret et ca- 
ché de la nature humaine. Or, nous voyons maintenant 
que ce sont les explosions de passions héréditaires qui ont 
été longtemps réprimées par des coutumes fixes, mais 
qui reparaissent au jour quand une catastrophe brise ce 
frein et rend tout à coup aux hommes la faculté d'agir li- 
brement. L'irritabilité du genre humain ne vient ainsi 
que de sa civilisation imparfaite et transitoire et de sa 
sauvagerie originelle. Les hommes, dans leur état pré- 
historique, ne pouvaient fixer leur pensée pendant une 
heure sur un but déterminé ; maintenant encore, c'est 
à peine s'ils peuvent le faire, quand ils sont excités et je- 
tés soudainement et complètement hors de leur antique 
sillon. Même des races Irès-élevées, comme les Français 
et les Irlandais, paraissent^ dans les temps de troubles, 
presque incapables de stabilité ; on dirait qu'ils sont em- 
portés dans toutes les directions où les poussent les pas- 
sions du moment et les idées inspirées par la circons- 
tance. Mais, pour traiter à fond des phénomènes de ce 
genre, il faut examiner de quelle manière les caractères 
nationaux peuvent être émancipés du joug de la coutume 
et préparés à l'usage du libre arbitre. 
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De nos jours le plus grand contraste qui nous frappe 
est celui qui existe entre l'antique Orient avec ses civilisa^ 
tions fondées sur la coutume, et le jeune Occident avec ses 
civilisations changeantes. Il y a un an ou deux, on iitune 
enquête auprès des officiers les plus intelligents de notre 
armée d'Orient, pour savoir, non pas si le gouvernement 
faisait réellement du bien aux Orientaux, mais si les Orien- 
taux eux-mêmes pensaient que nous leur faisions du bien. 
Dans la plupart des cas, les officiers, — qui sont, en pa- 
reille matière, la meilleure autorité, — répondaient ainsi : 
(( Assurément les Indiens reçoivent de vous une foule de 
bienfaits inestimables ; vous leur donnez une paix conti- 
nuelle, la liberté du commerce, le droit de vivre à leur 
guise en se soumettant aux lois ; sur ces points et sur 
d'autres ils sont dans un état beaucoup plus satisfaisant 
que jamais : et cependant ils ne peuvent se faire à votre 
domination. Ce qui les embarrasse c'est votre disposition 
constante échanger çiu, comme vous dites, à perfection- 
ner. Comme leur vie est réglée dans tous ses détails par 
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d'anciens usages, ils ne peuvent comprendre un gouver- 
nement qui introduit toujours quelque nouveauté : ils 
n'attribuent pas du tout cette disposition au désir d'as- 
surer leur bien-être et leur bonheur ; ils croient^ au 
contraire, que vous avez quelque intention qu'ils ne 
peuvent comprendre, que vous voulez détruire leur re- 
ligion; en un mot, que le but et l'objet de ces change- 
ments continuels est 'de faire des Indiens, non pas ce 
qu'ils sont et ce qu'ils veulent être, mais quelque chose 
de nouveau, quelque chose qu'ils ne sont pas et ne veu- 
lent pas être. » Dans l'Orient, en un mot, nous nous 
efforçons de mettre du vin nouveau dans de vieilles bou- 
teilles, d'introduire autant que possible une civilisation 
dont le progrès est l'âme dans une civilisation dont l'âme 
est l'immobilité : réussirons-nous ou échouerons-nous ? 
c'est peut-être la question la plus intéressante d'un siè- 
cle où les questions politiques importantes sont plus 
nombreuses que jamais. 

Les recherches historiques nous montrent que ce sen- 
timent des Hindous est le sentiment ancien, et celui des 
Anglais le sentiment moderne. « La loi antique, )^ nous 
dit Sir Henry Maine, « repose non sur un contrat, mais 
sur un état de choses ancien. » La vie, dans les civilisa- 
tions antiques, aussi loin que nous reportent les docu- 
ments juridiques, remonte à un temps où toutes les cir- 
constances importantes de la vie étaient réglées par un 
usage à la fois social, politique et religieux ainsi que 
nous dirions à présent : ceux qui s'y soumettaient 
étaient incapables de l'analyser ainsi ; ces distinctions 
mêmes n'avaient aucune place ni dans leur esprit ni 
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dans leur langage; mais elles sentaient que cet u^age 
était d'une importance impérissable, et que par-dessus 
tout il ne devait pas changer. Dans les livres précé- 
dents j'ai montré, ou du moins essayé de montrer pour- 
quoi ces civilisations soumises à la coutume étaient les 
seules qui fussent appropriées à une société primitive ; 
pourquoi, pour ainsi dire, elles pouvaient seules exister 
dans les premiers temps ; comment elles possédaient, 
dans leur constitution même, un avantage décisif sur les 
civilisations en lutte avec elles. Mais il se présente main- 
tenant une autre question : Si la fixité est un élément 
indispensable des civilisations primitives, comment donc 
une civilisation a-t-elle pu y renoncer ? Sans doute la 
plupart des civilisations sont restées immobiles : nous 
voyons maintenant pourquoi la stagnation est la règle du 
monde, et pourquoi le progrès n'est qu'une exception 
très-rare ; mais nous ne savons pas quelle cause a pro- 
duit le progrès dans un cas très-rare , ou quelle est la 
chose dont l'absence l'a empêché de naître dans tous les 
autres cas. 

L'histoire donne à cette question une réponse très* 
claire et très-remarquable. C'est q,ue le passage de l'âge 
d'immobilité à l'âge du libre arbitre se produisit pour la 
première fois dans des états où le gouvernement était 
d'une manière prononcée un gouvernement de dis- 
cussion, et ou les sujets de cette discussion étaient jus- 
qu'à un certain degré des questions abstraites, c'est-à- 
dire, des questions de principes. C'est dans les petites 
républiques de la Grèce et de l'Italie que la chaîne de la 
coutume fut pour la première fois brisée, a La liberté 
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dit : que la lumière se fasse ! et, comme le soleil au-des- 
sus des ftots, Athènes s'éleva, j^ Ainsi parle Shelley, et sa 
philosophie est dans ce cas beaucoup plus correcte que 
d'ordinaire. Un état libre, cela veut dire un état, — appe- 
lez-le république ou monarchie, — où le pouvoir su- 
prême est partagé entre un grand nombre de personnes, 
où il y a discussion entre ces personnes. Les républiques 
grecques furent les premiers gouvernements de ce genre 
dans l'histoire, sinon dans le temps, et Athènes fut la 
plus grande de ces républiques. 

Il est facile, après l'événement, de dire pourquoi l'his- 
toire devait nous enseigner cela et non autre chose. 11 est 
aisé de voir pourquoi la discussion des actions et des in- 
térêts généraux devait être un principe de changement et 
de progrès. Dans la société primitive toute tentative d'o- 
riginalité dans la vie était interdite et réprimée par la 
règle même de la vie. Cela ne fut peut-être pas aussi vrai 
dans l'ancienne Grèce que dans certaines autres parties 
du monde. Mais dans la Grèce même il en fut à peu près 
ainsi. Comme l'a dit un écrivain récent, « la loi se pré- 
sentait alors à l'esprit des hommes comme une chose 
vénérable et immuable, aussi ancienne que la cité; 
elle avait été établie par le fondateur lui-même, lorsqu'il 
élevait les murailles de la cité et qu'il en allumait le 
foyer sacré. > Un homme ordinaire qui aurait voulu 
frayer une route inexplorée, commencer de sa propre 
autorité quelque pratique importante et nouvelle, aurait 
reçu l'ordre impérieux de renoncer à ses nouveautés 
sous peine de mort : on lui aurait dit qu'il s'écartait des 
prescriptions imposées par les Dieux de la nation, et 
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qu'il ne devait pas, pour satisfaire un caprice, se permet- 
tre une tejle liberté. Au contraire les autres avaient un 
grand intérêt dans ses actions. S'il désobéissait, en effet, 
les Dieux pouvaient infliger au peuple entier, aussi bien 
qu'à lui, un châtiment sévère. 

Dans les sociétés les plus antiques on attribuait à cha- 
cun des membres le pouvoir d'attirer le courroux des 
divinités sur l'association tout entière, sur les autres 
autant que sur lui-même. Dans un âge de supersti- 
tion, le fidèle tremblant aurait tué le téméraire isolé à 
son premier pas dans la route dès innovations. Ce que 
Macaulay invoque avec tant de confiance comme une 
source de progrès incessants, -^ le désir que ressent 
chaque homme d'améliorer sa condition, — ne pouvait 
agir alors : l'homme était obligé de tivre comme avaient 
vécu ses ancêtres. 

La libre pensée et les sciences progressives, dont on 
parle tant aujourd'hui, ne vinrent que bien longtemps 
après cette période reculée. Le premier sujet et le plus 
naturel auquel l'esprit humain s'intéresse d'abord est ta 
religioÉ ; le premier usage que fasse de sa raison le pen* 
seur à demi émancipé, c'est de l'appliquer aux grands 
problèmes de la destinée humaine, de chercher d'où il 
vient, où il va, de se former par lui-même l'idée de Dieu 
la plus satisfaisante possible. Mais, ainsi que Ta dit heu- 
reusement M. Grote : « C'est ce que les anciens temps ne 
permettaient pas à l'homme de faire. Sa gens ou sa (ppa^pw 
l'obligeait de croire ce qu'elle croymt elle-même. La tolé- 
rance est, de toutes les idées, la plus moderne ; car cette 
idée que la fausse religion de- A ne peut nuire, dans ce 
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monde ni dans un autre, au bien-être de B, est, — quelque 
étrange que cela paraisse, — une idée moderne. Quant 
au secours de la science, dans la situation d'esprit à la- 
quelle nous nous reportons, il est encore plus illusoire. La 
science physique telle que nous la comprenons, c'est-à- 
dire l'investigation systématique et minutieuse de la na- 
ture extérieure, n'existait pas alors. De rares observa- 
tions» isolées et superficielles, un calendrier à demi-cor- 
rect, des secrets généralement découverts par les prêtres 
et gardés par eux^ étaient tout ce qu'on avait imaginé 
jusqu'alors ; l'idée de trouver dans l'étude permanente 
de la nature une base pour la découverte de nouveaux 
instruments et de faits nouveaux, n'existait pas non 
plus. C'est une idée moderne, qui est encore particulière 
à quelques nations Européennes. Dans la ville la plus in- 
telligente, dans l'époque la plus éclairée du monde anti- 
que, Socrate, le plus intelligent de ceux qui l'habitaient, 
détournait ses disciples de l'étude de la physique, parce 
qu'elle produisait, disait-il, l'incertitude, et n'augmen- 
tait pas le bonheur des hommes. Ce genre de science, qui 
est maintenant le plus intimement lié aux progrès de 
l'humanité, était, à cette époque, le plus étranger à ces 
progrès. 

Mais un gouvernement de discussion, s'il peut être 
supporté, brise aussitôt le joug de l'immuable coutume. 
Ce sont en effet deux choses inconciliables. Le seul fait 
de mettre un sujet en discussion, avec l'intention de se 
laisser guider dans sa conduite par cette discussion, est 
un aveu par lequel on reconnaît que ce sujet n'est nulle- 
ment réglé par la coutume établie, et que l'on est, sur 
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ce point, libre de se déterminer dans un sens ou dans 
Tautre. On reconnaît en même temps qu'il n'y a pas d'au- 
torité sacrée, pas d'homme transcendant et désigné par 
le ciel, auxquels la communauté soit tenue d'obéir à 
cet égard. Si l'on admet une fois la discussion sur un 
seul sujet ou sur un certain ordre de sujets, bientôt l'ha- 
bitude de la discussion s'établit, le charme sacré de 
l'usage et de la coutume est rompu. « La démocratie », 
a-t-on dit dans les temps modernes, « est comme le 
tombeau; elle prend, mais elle ne rend pas » . Cela n'est 
pas moins vrai de la discussion. Soumettez une fois réel- 
lement un sujet à cette épreuve, et vous ne pouvez plus 
désormais l'y dérober ; vous ne pouvez plus le voiler de 
mystère, l'entourer d'une interdiction sacrée; il reste 
pour toujours ouvert au libre arbitre, exposé aux délibé- 
rations profanes. 

Les seuls sujets qui puissent d'abord et jusqu'à une 
époque déjà très-avancée de la civilisation, être soumis à 
la discussion dans la communauté, sont les questions 
relatives aux intérêts visibles et pressants de cette com- 
munauté ; ce sont les questions politiques dont l'impor- 
tance est considérable et la solution urgente. Si une na- 
tion a conquis d'une manière très-marquée l'habitude, 
et montré la faculté de traiter ces questions avec liberté, 
et de les décider avec prudence, de discuter beaucoup 
sur la politique sans que ces discussions lui soient fatales, 
on peut lui prédire avec confiance qu'elle fera des pro- 
grès énormes dans toutes les autres voies de la civilisa- 
tion. C'est ce qui découle clairement des principes par 
lesquels nous avons reconnu que la civilisation primitive 

Bagehot. 12 
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est guidée. Les premiers hommes pré-historiques étaient 
des sauvages passionnés qui ne s'astreignaient à Tor- 
dre et ne se soumettaient à un pouvoir établi qu'avec la 
plus grande difficulté. Bien des siècles furent employés à 
commencer cet ordre et à fonder ce pouvoir ; le seul 
agent suffisant et efficace pour y réussir fut la coutume 
consacrée; mais alors cette coutume étendit son empire 
sur toutes choses^ arrêta tout progrès ultérieur, enchaîna 
l'Originalité du genre hûmaiû. Si donc une nation est ca- 
pable de conquérir les avantages de la coutume et d'en 
éviter les inconvénients^ si, après des siècles d'attente, 
elle penï îtvoir en mênfie temps l'ordre et la faculté d'user 
de son libre arbitre, aussitôt l'entrave fatale est biisée, 
les ressorts ordinaires du progrès^ tels que nous les con- 
cevons dans une communauté moderne, commencent à 
déployer leur force d'élasticité. 

La diSîCtiSsion, d'ailleurs, a pour le progrès des stimu- 
lants particuliers. Elle donne un prix à l'intelligence. 
Pour établir les arguments qui doivent déterminer une 
action politique, pour les établir avec une force qui suffit 
à la déterminer en effet, il faut un grand déploiement 
d'intelligence. Naturellement les arguments de ce genre 
n'ont rien d'absolu ; l'argument le meilleur, à considérer 
la chose d'une façon abstraite, n'est pas nécessairement 
celui qui l'emporte. La discussion politique doit mettre 
en mouvement eeux qui devront agir; elle doit revêtir 
les idées, épouser l'esprit de son temps, comme elle en 
doit parler le langage» Mais, ces conditions remplies^ une 
bonne discussion l'emporte sur une mauvaise; il n'y a 
p0ïùl de peuple qui puisse êupporter^ ne fèi«oe qu'un 
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jotir, un gouvernement de discussion, s'il ne préfère, 
dans les limites de ses préjugés et de ses idées, uti boh 
raisonnement à un mauvais, un argument solide à un 
argument défectueux. Les états libres assurent à la faculté 
d*argumehler un prix auquel rien ne peut se comparer 
dans les autres états. 

La discussion enseigne aussi la tolérance^ et l'histoire 
nous montre qu'elle seule l'enseigne. Dans toutes les so- 
ciétés gouvernées par la coutume, le fanatisme est la règle 
générale. Aujourd'hui encore, dans les pays arriéiréâ, où 
regardé avec défiance quiconque dit (fuelqUe chdsè de 
nouveau; il est persécuté par Topitiion, s'il n'est frappé 
d'une pénalité. Une des plus grandes souffrances pouir la 
nature humaine est celle qtie doûiîe tmë idée noilvellB. 
Ainsi qu'on le dit vulgairement, cela i vous boûléVêl^è 5^ ; 
cela vous force à penser qu'après tout vos làêèi favorites 
sont peut-être fausses, vos croyances les plus fermés hial 
fondées. Jusqu'à présent il n'y avait aucune place qui 
fût assignée dans votre esprit à ce nouvel hôte, à cet in-* 
trus effrayant. Maintenant qu'if a forcé l'eiitrée, voUs 
tie voyez pas d* abord qu'elle est, parmi vos anciennes 
idées, celle qu'il chassera ou qu'il ne chassera pas, celle 
avec laquelle il pourra se réconcilier, celle qui trouvera 
en lui un itiiplacable ennemi. Il est donc naturel que le 
fcorttmun déè hommes haïssent une idée nouvelle, et soient 
plus ou ihoittâ disposés à maltraiter l'original qui s'en 
fait rintrôdûctfeuf . Lès Hâtions habituées depuis long- 
temps à la discùssiôtt sont èlles-^êmeâ assez iiitolé- 
ratttéà. En Atigleterrë, où il y à en somme, sur la plu- 
part des sujets, une plus grande lârerté de discussion 
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qu'il y ea eut jamais en aucun pays du monde, nous sa- 
vons quel est encore le pouvoir du bigotisme. Mais la 
discussion, pour être suivie de succès^ exige la tolérance. 
Elle échoue partout où, comme dans une Assemblée poli- 
tique Française, quiconque entend une chose qui lui dé- 
plaît essaye de la faire tomber sous les huées. Lorsque 
nous savons qu'une nation est capable de supporter des 
discussions continues, nous savons par cela même qu'elle 
est capable de pratiquer sans se troubler une tolérance 
continue. 

La puissance d'un gouvernement de discussion pour 
élever un peuple dépend évidemment , toutes choses 
égales, d'ailleurs, du plus ou moins d'importance des 
choses à discuter. Il y a des périodes où de grandes idées 
sont dans l'air, où, pour une raison ou pour une autre, 
les personnes communes elles-mêmes semblent avoir une 
grandeur inaccoutumée. L'âge d'Elisabeth en Angleterre 
fut par excellence une époque de ce genre. La nouvelle 
idée de la réforme, l'élargissement du monde et de ses 
limites (mœnia mundi) par la découverte de terres nou- 
velles et de nations étranges, avaient, en se réunissant, 
* donné à la pensée une impulsion qu'on aurait delà peine 
à retrouver dans un autre siècle. Quoique la discussion 
ne fût pas entièrement libre, elle l'était beaucoup plus 
que dans la plupart des siècles et des contrées. Aussi 
semblait-il qu'on fût en toutes choses emporté en avant. 
La poésie, la science et l'architecture, quelque diffé- 
rentes qu'elles soient entre elles, quelque éloignées 
qu'elles paraissent de cette influence de la discussion, 
prirent un élan soudain. Macaulay aurait dit que nous 



L'AGE DE LA DIBGUSSION 181 

pouvons lire à bon droit la puissance de la discussion 
dans la poésie de Shakespeare, dans la prose de Bacon, 
dans les fenêtres de Longleat, dans les tours imposantes 
de Burleigh. 11 n'y a ici, en réalité, qu'une autre appli- 
cation du principe dont j'ai eu l'occasion de parler si 
souvent au sujet du caractère des époques et des nations. 
Si, dans une époque, on estime particulièrement un cer- 
tain pouvoir, ceux qui le possèdent seront imités, ceux 
qui en manquent seront méprisée. En conséquence une 
quantité inaccoutumée de ce pouvoir se développera et 
se manifestera au-dehors. Dans certaines limites la 
pensée vigoureuse et élevée était respectée au temps 
d'Elisabeth ; par conséquent, les penseurs élevés et vi- 
goureux y furent nombreux, et l'effet dépassa de beau- 
coup la cause. Il pénétra jusque dans la science physi- 
que, dont bien peu de personnes se souciaient; il com- 
mença dans la philosophie une réforme à laquelle 
presque tous étaient opposés. En un mot le tempéra- 
ment de l'époque encourageait l'originalité; en consé- 
quence des hommes originaux s'élevèrent à la préémi- 
nence, s'avancèrent dans toutes les directions qu'il leur 
plut de suivre, atteignirent des buts auxquels leur épo- 
que n'avait jamais pensé, et la rendirent ainsi digne du 
souvenir des hommes. 

Presque tous les grands mouvements de la pensée, 
dans les temps anciens et modernes, ont à peu près 
coïncidé avec l'époque d'un gouvernement de discus- 
sion. Athènes, Rome, les républiques Italiennes du 
moyen âge, les communes et les états généraux de l'Eu- 
rope féodale, ont toujours eu pour accélérer le progrès, 
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une influence spéciale et particulière qu'elles devaient à 
leur liberté ci que n'ont jamais exercée (Jes états dépour- 
vus de celte liberté. C'est lors des grandes époques de 
la pensée, pendant la guerre du Péloponèse, à la chute 
de la République Romaine, lors de la Réforme, lors de la 
Révolution Française, que cette liberté de parler et de 
penser a produit toutes ses conséquences. 

Nous voyons pourquoi les discussions des tribus sau- 
vages ont eu si peu d'influence, pour émanciper ces 
tribus du despotisme de leurs coutumes. L'éloquence des 
Indienç de l'Amérique du Nord, les premiers sauvages 
dont le caractère particulier se soit gravé dans l'imagi- 
nation publique, est vite devenue célèbre ; cependant à 
peine peut-on dire que ces Indiens aient été de meilleurs 
orateurs que beaucoup d'autres sauvages. Presque tous 
les sauvages qui se sont fondus et qui ont disparu de- 
vant l'Anglais parlaient mieux que lui. Mais l'éloquence 
de ces s?iuvages n'a pas eu et ne devait pas avoir de ré- 
sultats. C'est une discussion relative non à des principes, 
mai^ à des actes : elle examine si telle expédition réus- 
sira et doit être entreprise ; si telle autre échouera et 
ne doit pas être tentée ; si tel village est le meilleur ;i 
piller; s'il vaut mieux piller tel autre. Des discussions de 
ce genre augmentent la vigueur du langage , accroissent 
la facilité de discuter^ développent ces dons extérieurs de 
maintien et de gestes qui inspirent la confiance aux au- 
diteurs ; mais ils n'excitent point l'intelligence spécula- 
tive, ils n'amènent pes les hommes à argumenter sur des 
doctrines spéculatives ou à mettre en question les prin- 
cipes anciens .11 s perfectionnent matériellement, et à cer- 
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tains égards, les brebis dan^ l^iir parc ; mais ils ne les 
excitent pas et ne les eogagenl psis h sauiteir par^de^pus 
les barrières. 

La question qui se présente maintenant e^ donc celle- 
ci : pourquoi^ dans certains cas, les discussions portent- 
elles sur des idées fécondes, et pourquoi, dans d'autres 
cas, ne portent-elles que sur des affaires isolées ? La ré- 
ponse que nous fournit l'histoire est aussi claire que re- 
marquable. Certaines races d'hommes se montrent à 
nous, depuis l'époque où nous pouvons remonter dans 
leur histoire, ayant déjà la base d'une constitution libre. 
Elles ont les rudiments d'un gouvernement complexe, 
un monarque, un sénat, une assemblée générale des ci- 
toyens. Les Grecs étaient une de ces races; et il arriva 
tout naturellement que, dans la suite des temps, une lutte 
se produisit, — la première que nous connaissions, — 
entre le parti aristocratique, représenté dans l'origine par 
le sénat, et le parti populaire, représenté par l'asâyembléc 
générale. Ceci est évidemment upe question de principe ; 
c'e&t à ce titre qu'elle a été exposée, plus de Aeun mille 
ans après, d'une manière extrêmement remarquable. U 
y a quelque soixante^dix aiks un gentilhomme campagnard 
anglais nommé Mitford, — qui avait été jeté, comme 
tant d'autres de son époque, dans le parti aristocratique 
par la terreur qu'inspirait la première Révolution fran- 
çaise, — trouva tout à coup dans la guerre du Péloponèse 
une sorte d'image de son propre temps. Il prit donc 
Thucydide, et 1^ il vit, comme dans un miroir, les ten- 
dances et les liittes de son époque. C'éliait là une inter- 
prétation assez nouvelle : dn moins elle avait mis bjen 
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des siècles à se produire. Toutes les histoires modernes de 
la Grèce avant Mitford n'en avaient eu qu'une idée fort 
vague ; comme il n'était pas lui-même un homme d'une 
originaUté extraordinaire, il n'aurait sans doute pas eu 
cette idée plus qu'un autre, si l'analogie des événements 
auxquels il assistait ne l'y avait aidé en lui fournissant un 
exemple sensible qui lui fit comprendre ce qu'il lisait. 
Exactement comme dans tous les pays d'Europe avant. 
1793 il y avait deux factions formées, l'une par la vieille 
aristocratie, l'autre par la démocratie croissante, de 
même chacune des cités de la Grèce, 400 ans avant Jésus- 
Christ, avait un parti populaire et un parti oligarchique. 
Voilà ce que vit M. Mitford. Comme il était aristocrate 
dans l'âme, il écrivit une histoire, qui n'est guère qu'un 
pamphlet, une arme de parti, et qui, nous devons le 
dire, peut maintenant encore se lire à ce point de vue. 
L'énergie de la passion qui inspira l'auteur a communi- 
qué la vie aux expressions, et retient l'attention du lec- 
teur. 

Mais ce n'est pas tout. M. Grote, ce grand érudit que 
nous avons dernièrement perdu, reconnaissant aussi cette 
identité entre les luttes d'Athènes et de Sparte et les 
luttes de notre monde moderne, prit avec violence le 
parti opposé à celui de Mitford. Démocrate aussi pas- 
sionné que Mitford était un aristocrate ardent, il écrivit 
une réponse qui dépasse de beaucoup par la science et 
le talent celle de son adversaire, mais qui lui est presque 
identique dans ses traits caractérisques ; car c'est avant 
tout un livre inspiré par une passion politique vigoureuse, 
écrit pour des personnes qui s'occupent de politique, et 
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non pas, — comme sont et doivent être presque toutes 
les histoires de l'antiquité, — le livre d'un homme qui 
s'occupe de l'érudition plus que de tout le reste, et qui 
écrit principalement, sinon exclusivement, pour les let- 
tres. L'effet delà discussion des principes politiques fut le 
même dans les temps anciens et dans les temps modernes. 
Toutes les formes de pensée réglées par la coutume en fu- 
rent ébranlées, non-seulement dans les cabinets des phi- 
losophes, mais dans l'esprit du grand nombre et dans 
les occupations quotidiennes des hommes ordinaires. La 
« libération de l'humanité, » ainsi que Gœthe avait cou- 
tume de l'appeler, Taffranchissement qui brisa pour les 
hommes le joug de l'usage héréditaire, de la loi rigou- 
reuse, indiscutable, commença en Grèce, et produisit la 
plupart de ses grands effets, bons ou mauvais, en Grèce. 
C'est justement à cause de l'analogie entre les contro- 
verses de ce temps-là et celles du nôtre que l'on a pu 
dire : a L'histoire classique est une partie de l'histoire 
moderne; c'est l'histoire du moyen âge seule qui est 
ancienne. » 

Si la Grèce n'avait eu aucune discussion de principes, 
il est probable qu'elle n'en aurait pas moins produit des 
œuvres d'art. Homère ne vous offre aucune discussion 
de ce genre. Les discours de l'Iliade, qui^ — suivant 
M. Gladstone, le plus compétent des juges qui existent, — 
sont les plus beaux que l'homme ait jamais composés, ne 
contiennent pas de discussions de principes. On n'y trouve 
pas plus de tendances à l'esprit critique qu'à l'économie 
politique. Dans Hérodote vous voyez commencer l'âge de 
la discussion. Il appartient, au fond, à l'époque qui s'en 
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va. Il ne parle qu'avec respect de Tordre et de la religion 
établis. Cependant, dans les voyages qu'il fit en Grèce, il 
doit avoir entendu une infinité d'arguments politiques ; 
et par conséquent vous pouvez trouver dans son œuvre 
des traces nombreuses de recherches politiques abstraites, 
encore à l'état naissant. Les discours sur la démocratie, 
Taristocratie et la monarchie, qu'il met dans la bouche 
des conspirateurs persans au moment où la monarchie 
était vacante, ont été avec raison déclarés absurdes, 
si on les considère comme des discours tenus en 
réalité par ces personnages. Jamais Asiatique ne pensa 
à de pareils sujets. Il est aussi facile de vous ima- 
giner ces discours prononcés par Saûl ou par David que 
par ceux à qui Hérodote les attribue. Ce sont des dis- 
cours grecs, pleins de discussions grecques, inspirés par 
l'expérience, déjà considérable, que les Grecs avaient 
des résultats de la discussion. L'époque des débats com- 
mence, et Hérodote lui-même, le moins fait de tous les 
hommes pour la dispute, Hérodote, le plus doux et la 
plus simple des narrateurs, en ressentait déjà les effets. 
Lorsque nous arrivons à Thucydide, nous voyons les résul- 
tats de la discussion aussi complets qu'ils le furent ja- 
mais. La lumière que nous trouvons chez lui est une lu- 
mière pure, limpide, qui n'est ni colorée par l'usage, ni 
altérée par les coutumes consacrées. De même que l'his- 
toire de Grote a souvent l'air d'un rapport fait au Par- 
lement, de même la moitié de l'œuvre de Thucydide res- 
semble à un discours, ou aux matériaux d'un discours 
destiné à être prononcé dans l'assemblée des Athé- 
niens. Il est inutile de parler des temps qui suivirent. 
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Chaque page de Platon et d'Aristote porte des traces 
frappantes et ineffaçables de l'âge de discussion dans le- 
quel ils vivaient; il est impossible que la pensée soit 
plus libre. L'intelligence spéculative était désormais dé- 
livrée de l'autorité de la tradition et de la coutume; son 
affranchissement était complet. 

Sans doute cette indépendance à l'égard du préjugé, 
et cette soumission à la raison, que j'attribue à l'an- 
cienne Athènes, ne pénétrati^nt pas à une grande profon- 
deur dans la population de cette cité. Deux grandes 
classes de cette population, les esclaves et les femmes, 
ne partageaient en rien ces qualités ; la population libre 
elle-même contenait certainement une proportion de per- 
sonnes très-ignorantes et tï^è^rsuperstitieuses plus consir 
dérable que nous ne nous le figurons d'ordinaire. Notre 
attention se concentre sur les produits les plus parfaits de 
la culture Athénienne, sur les livres qui sont parvenus 
jusqu'à nous; et nous oublions^ que les actes du peuple 
Athénien, dans certaines circonstances des plus impor- 
tantes, prouvent la superstition la plus grossière. Cepen- 
dant, en ce qui regarde la partie intelligente et cultivée 
de la société, le triomphe de la raison ^tait complet : les es- 
prits les plus élevés et les plus philosophiques étaient alors 
aussi disposés qu'ils le furent jamais à obéir à l'évidence 
et à la raison; il est même probable que cette disposition 
était plus prononcée chez eux. Du moins la coutume avait 
perdu sur eux toute son autorité, et les conditions es- 
sentielles du progrès intellectuel étaient, à cet égard, par- 
faitement remplies. 
On dira peut-être quej'accorde trop d'importance à l'i- 
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dée classique du développement humain; que Thistoire 
renferme aussi les témoignages d'un progrès d'un autre 
ordre ; que, dans un certain sens^ il y eut progrès en Judée 
aussi bien qu'en Attique. Il est certain, en effet, qu'il y 
eut là du progrès; mais il ne s'opéra que sur un point. 
Mettons de côté la religion et ce que les Juifs apprirent 
des étrangers, on peut se demander s'il y eut beaucoup 
de nouveau entre Samuel et Malachie. Il y eut du progrès 
dans la religion ; il n'y en eut aucun en dehors de la re- 
ligion. C'était une conséquence de la cause même de ce 
progrès. Dans toute l'antiquité, dans tout l'Orient, dans 
toutes les parties du monde qui conservent plus ou moins 
leur ancienne condition, il y a deux classes d'instituteurs 
religieux : Tune, celle des prêtres, hérite des inspirations 
et des croyances du passé ; l'autre, celle des prophètes, 
possède l'inspiration du présent. Gurtius nous fait fort 
bien saisir cette distinction dans l'ancienne Grèce telle 
que nous la présente l'histoire de ses premiers temps. 

L'art des devins est une institution complètement dif- 
férente du sacerdoce. Il est fondé sur la croyance que les 
Dieux sont constamment voisins de l'homme, et que, en 
gouvernant le monde, ce qui comprend toutes choses 
grandes et petites, ils ne dédaignent pas de manifester 
leur volonté. Oui, il semble nécessaire que, toutes les fois 
qu'il y a quelque difficulté dans le système moral du 
monde humain, elle se manifeste aussi par quelque signe 
dans le monde physique, si toutefois les mortels sont 
capables de comprendre ces avertissements divins et d'en 
profiter. 

« Il faut pour cela une faculté spéciale ; ce n'est pas 
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un talent qu'on puisse acquérir par aucun art, aucune 
science humaine, mais plutôt une sorte d'état de grâce 
qui se rencontre chez certains individus ou certaines fa- 
milles isolées dont les oreilles et les yeux sont ouverts 
aux révélations divines, qui sont, plus que le reste du 
genre humain, en communication avec l'esprit divin. 
Par conséquent c'est leur devoir et leur mission de se 
donner comme les organes de la volonté divine ; ils ont 
raison d'opposer leur autorité à toutes les puissances de 
ce monde. On voit qu'avec ces idées des conflits étaient 
inévitables; et les souvenirs de l'intervention de Tirésias 
et de Calchas, qui se transmettaient dans la nation grec- 
que, prouvent que les rois héroïques n'avaient pas seu- 
lement trouvé une aide et un soutien, mais aussi de l'op- 
position et des protestations violentes, dans les paroles 
sorties de ces bouches prophétiques. » 

En Judée il y avait exactement le même genre d'oppo- 
sition qu'ailleurs. Tout ce qui est nouveau vient des pro- 
phètes, tout ce qui est ancien est conservé par les prê- 
tres. Mais ce qui est particulier à la Judée, — je n'ai pas 
un moment la prétention d'expliquer cette particularité, 
— c'est que les révélations des prophètes sont, dans leur 
ensemble, des améliorations incontestables ; qu'elles ren- 
ferment, à mesure que le temps avance et que les épo- 
ques se succèdent, des vues de plus en plus pures et de 
plus en plus hautes sur la religion. Mais ce n'est pas de 
cette particularité que je veux m'occuper à présent. Ma 
thèse est que le progrès ainsi opéré n'a pas cette force 
d'expansion qui appartient au progrès causé par la dis- 
cussion. Recevoir une conclusion particuUère en vertu 



190 DÉVELOPPEMENT DES NATIONS 

du ipse dixity en vertu de l'autorité reconnue d*ûn 
maître admiré, n'est pas une chose aussi proptte à Vil4^ 
fier l'intelligence argumentative et critique que si Tétt 
cherôhait à établir ses coiiclusions soi-même. Aussi le 
progrès religieux amené par les prophètes ne brisa pas 
l'ancien code et le despotisme de l'usage. Au contraire 
ces deux influences s'ajoutaient. A chaque génération 
l'esprit conservateur bâtissait les sépultures et acceptait 
l'enseignement des prophètes anciens, tout en persécu- 
tant quelquefois et même en mettant à mort les pro- 
phètes actuels. Mais la discussion et la coutume ne peu- 
vent se combiner ainsi : leurs méthodes, ainsi que s'expri- 
meraient des philosophes modernes, sont contradictoires. 
Par conséquent le progrès des états classiques éveillait 
graduellement l'intelligence entière : celui de la Judée 
était partiel et ne perfectionnait que la religion. Aussi, 
dans l'histoire du progrès intellectuel, les peuples classi- 
ques tiennent le premier rang, les Juifs occupent le se-, 
cond ; de même que dans une histoire spéciale de la théo- 
logie, lesrangs des uns et des autres seraient peut-être 
intervertis. 

Une seconde expérience a été faite sur le même sujet. 
On peut caractériser approximativement (mais ce n'est 
qu'approximativement) le moyen âge en disant que c'est 
un retour à la période où l'usage régnait, et qu'il a aban- 
donné rhabitudé classique de la t)eiisée libre et indé- 
pendante. Je he prétends pas Un instant que ce soit là 
déteMinèf exactement le trait propre et principal du 
moyen âge ; je ne puis examiner non plus jusqu'à <}uel 
point cette éji^oc[ue avait l'avantage sur les temps anté- 
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rieurs : ceux qui en sont partisans disent qu'elle l'em- 
portait de beaucoup sur la période classique ; ses enne- 
mis disent qu'elle était inférieure de beaucoup. Mais 
tous, amis et ennemis, admettront qu'on peut indiquer 
sommairement ainsi que je l'ai fait le trait le plus mar- 
quant du moyen âge. Ce que je veux montrer, c'est que, si 
le moyen âge fut caractérisé par un retour de cette puis- 
sance de l'usage qui avait signalé les temps antérieurs 
à la puissance athénienne, ce pouvoir de la coutume fut 
renversé à peu près par les mêmes moyens qui avaient 
servi à l'influence athénienne et à d'autres influences 
semblables pour mettre un terme à la période où l'usage 
régnait. 

L'agent qui contribua le plus à renverser ces coutumes 
persistantes du moyen âge y coutumes si bien établies 
qu'elles semblaient devoir durer à jamais ou du moins 
jusqu'à ce qu'elles fussent emportées par quelque catastro- 
phe historique, ce fut cet élément populaire des anciens 
gouvernements qu'on trouve partout répandu dans le 
moyen âge. Les tribus germaniques apportèrent avec elles, 
de leur ancienne résidence, un gouvernement qui com- 
prenait, ainsi que celui des peuples classiques, un roi^ un 
conseil et une assemblée populaire. Partout où elles al- 
lèrent, elles portèrent avec elles ces éléments qui âe con- 
binaient dans des proportions diverses, àeloû que la né- 
cessité l'exigeait ou que le demandaient les circonstances. 
Enceqai concerne l'Angleterre, les excellentes disserta- 
tions de M. Freemau et de M, StUbbs ont prouvé ce Clit 
de la manière la plus complète, et en ont convaincu les 
personnes mêmes qui peuvent le moiUs se piquer d'être 
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l'cirl instruites tlans la connaissance des temps anciens. 
L'histoire de la constitution Anglaise, aulanl dn moins 
qu'elle intéresse le monde, est en rcalilé l'histoire com- 
plexe de cet élément populaire de l'ancien gouvernemenl, 
qui Tut tantôt plus faible, tantôt plus fort, mais qui ne 
s'éteignit jamais, qui posséda la plupart du temps un 
pouvoir variable mais considérable, et qui de nos jours 
prévaut complètement. L'histoire de ce développement 
est l'histoire du peuple Anglais, et les discussions qui 
avaient cette constitution pour sujet et pour théâtre, les 
controverses relatives à son organisation et celles qui 
portaient sur ses véritables effets, ont contribué plus 
que toute autre chose à former et à instruire l'intelli- 
gence politique de l'Angleterre. Mais dans la plus grande 
partie de l'Europe, et en Angleterre principalement, l'in- 
lluence de la rehgion a été toute différente de ce qu'elle 
avait été dans l'antiquité. On peut l'appeler une influence 
de discussion. Depuis le temps de Luther, celle con- 
viction s'est plus ou moins enracinée dans les esprits, 
à savoir qu'un homme peut, par le travail de son inlolli- 
gence, se faire sa propre rehgion, et qu'il doit se la faire, 
s'il veut remplir le plus élevé de tous les devoirs. L'in- 
fluence de la discussion politique et l'influence de la dis- 
cussion religieuse ont été si longtemps et si étroitement 
associées, se sont prêté l'une à l'autre une aide si effi- 
cace, que les vieiUes notions de fidélité, de dévouement 
au souverain, d'autorité, telles qu'elles existaient au 
moyen âge, n'ont presque plus d'empire sur les meilleurs 
esprits. 

11 est vrai que l'influence de la discussion n'est pas la 
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seule force qui ait contribué à produire cet effet im- 
mense. Dans les temps anciens comme dans les temps 
modernes d'autres forces l'ont secondée. Le commerce, 
par exemple, est évidemment une force qui a fait beau- 
coup pour établir entre les hommes de coutumes et de 
croyances différentes un contact intime, et qui de la 
sorte a aidé à la transformation de toutes ces croyances 
et de toutes ces coutumes. La colonisation est encore une 
influence de ce genre : elle établit les colons parmi des 
indigènes dont la race et les usages leur sont étrangers, 
et généralement elle les oblige à n'être pas trop sévères 
dans le choix des éléments mêmes qui composent les co- 
lonies. Ils sont obligés de s'associer et de s'assimiler les 
groupes et les hommes qui leur sont utiles, bien que les 
coutumes héréditaires de ces, auxiliaires ne soient peut- 
être pas identiques, bien qu'elles soient peut-être même 
en opposition avec les leurs. Dans l'Europe moderne 
l'existence d'une Eglise cosmopolite, qui prétend être au- 
<iessus des nations, et qui en réalité s'étend sur les nations, 
a contribué, ainsi que les restes épars de la loi et de la 
civilisation romaines, à seconder l'influence libératrice 
de la discussion politique. On pourrait encore signaler 
d'autres causes. Mais ces causes secondaires n'ont peut- 
-être jamais été capables à elles seules de produire la 
liberté intellectuelle : du moins il est certain que dans 
les cas les plus remarquables l'influence de la discussion 
a présidé à la création de la liberté, qu'elle y a joué le 
rôle dominant. 

Assurément il n'est pas diflicile de trouver des excep- 
tions apparentes. On peut dire qu'à la cour d'Auguste il 

Bagehot. ^3 
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y avait en général beaucoup de liberté intellectuelle^ 
qu'on y était presque entièrement détaché des préjugés 
anciens^ tandis qu'il n'y avait aucune liberté pour la 
discussion politique. Sans doute ; mais ce qui a fait la 
gloire de ce temps venait d'une époque de grande li- 
berté : la République avait formé les hommes que gou- 
verna l'empire. Le rapprochement intime des éléments 
les plus divers sous l'empire était sans doute, de lui- 
même, peu favorable aux préjugés héréditaires, et favo- 
rable à l'activité intellectuelle. Cependant, si nous excep- 
tons l'Église, qui forme un sujet particulier et qui veut 
être étudiée à part, combien l'empire ajouta peu à ce 
que la république avait laissé ! Comme on n'avait pas la 
faculté d'échanger librement ses idées, les idées elles- 
mêmes demeuraient stériles. Il est possible aussi, et je 
n'en doute pas, qu'une grande liberté intellectuelle 
puisse, des pays où la discussion est libre, se répandre 
dans ceux où elle est limitée. C'est ainsi que dans le 
dix-huitième siècle la liberté intellectuelle en France 
doit être attribuée en grande partie à la proximité de 
l'Angleterre et de la Hollande et à des relations conti- 
nuelles avec ces deux pays. Voltaire séjourna parmi nous; 
il n'y a pas une page de l'Esprit des Lois qui ne prouve 
combien Montesquieu apprit dans notre pays. Mais, na- 
turellement, c'était seulement une partie de la culture 
française qui venait de cette source : le germe pouvait 
être étranger, mais le tissu était national. Cela est fort 
naturel, car il serait absurde d'appeler l'Ancien régime 
un gouvernement sans discussion : la discussion y abon- 
dait au contraire ; seulement, en raison de la mauvaise 
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forme du gouvernement, on n'était jamais sûr qu'elle 
ferait sentir ses effets d'une façon certaine et commode 
dans la marche de la politique. Le despotisme « tempéré 
par l'épigramme » , était un gouvernement qui permet- 
tait, dans certaines limites, la liberté de discussion et 
même la licence, et qui se laissait diriger par ces discus- 
sions dans la pratique d'une façon intermittente^ par 
soubresauts, non d'une façon avouée et continue. 

Mais bien que le gouvernement de discussion ait été, 
dans les premiers comme dans les derniers temps, un 
organe essentiel pour le perfectionnement du genre hu- 
main, c'est cependant, à son origine, une plante singu- 
lièrement délicate. Tout d'abord les chances d'existence 
ne sont pas en sa faveur. Au commencement les mem- 
bres d'un état libre sont nécessairement peu nombreux. 
L'essence même de ce gouvernement veut que la discus- 
sion soit soumise à chacun de ces membres. Mais dans 
les temps primitifs, quand on écrit difficilement, qu'on 
lit peu, qu'on n'a pas encore imaginé le système repré- 
sentatif, ceux qui doivent être -guidés par la discussion 
ont besoin de l'entendre de leurs propres oreilles, de 
voir l'orateur face à face, et de ressentir en personne 
son influence. Les premiers états libres furent de petites 
villes, plus petites que toutes les divisions politiques 
existantes, à Texceptioii de la république d'Andorre, qui 
est comme un reste de ces états. C'est sur la place du 
marché d'une ville de province, comme nous dirions à 
présent, et sur des sujets peu importants relatifs à cette 
ville de marché, que la discussion commença; c'est à 
ce point de départ qu'il faut faire remonter la série de 
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tant d'immenses conséquences. Quelques hommes accou- 
tumés comme moi aux recherches historiques, ont peine 
à regarder cette place sans un peu de rêverie et d'émo- 
tion, quoique tout y paraisse pauvre et commun. Mais 
ces petites villes sont faibles. — Le nombre est, dans les 
guerres des temps primitifs, comme dans celles d'au- 
jourd'hui, la principale condition de la victoire. Or dans 
les premiers temps il n'y a qu'une sorte d'états qui se 
rencontrent communément avec une population extrê- 
mement nombreuse : dans toutes les régions du globe 
nous trouvons de grandes populations compactes unies 
par des coutumes traditionnelles et des sentiments con- 
sacrés ; qui sont gouvernées par quelque soldai^ géné- 
ralement un soldat d'une tribu étrangère, qui les a 
vaincues^ qui leur a, ainsi qu'on l'a dit, « sauté sur 
le dos; » ou si ce n'est lui qui l'a fait, ce sont ses 
ancêtres. Ces grandes populations, gouvernées par une 
volonté unique, ont sans doute écrasé et détruit d'in- 
nombrables petites cités au moment même où elles com- 
mençaient à établir leur lij)erlé. 

C'est ainsi que les cités grecques d'Asie furent sou- 
mises à la Perse, et les cités de la Grèce même devaient 
être soumises aussi. 11 n'est point d'enfant dans les écoles 
qui n'ait senti qu'il fallut la folie la plus insigne et la 
plus incroyable incapacité de la part des chefs des Perses 
pour sauver la Grèce et l'empêcher d'être conquise, au 
temps de Xerxès comme au temps de Darius. L'avenir de 
la civilisation intellectuelle fut alors joué dans une partie 
où il n'avait en sa faveur, à ce qu'il semble, que des 
chances insignifiantes. Si les chefs des Perses avaient 
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montré seulement l'habileté médiocre, la prudence 
militaire ordinaire qu'on pouvait attendre d'eux, c'en 
était fait de la liberté grecque. Athènes, comme tant de 
cités Ioniennes de l'autre côté de la mer Egée, aurait 
été absorbée dans un grand despotisme ; nous ne sau- 
rions rien de ce qui a éternisé sa mémoire, car rien de 
cela n'aurait existé. Ses citoyens auraient pu être ingé- 
nieux, habiles, prompts à l'imitation : assurément ils 
n'auraient été ni libres ni originaux. Ce qui empêcha 
Rome d'être soumise à un grand empire, c'est qu'heu- 
reusement il n'y en avait aucun dans le voisinage. Elle 
soutint ses premières guerres contre des cités comme 
elles, qui l'égalaient à peu près en importance, quoi- 
qu'elle les surpassât en valeur. Ce fut seulement après 
avoir conquis l'Italie qu elle commença à se mesurer 
contre les despotismes asiatiques. Elle devint assez forte 
pour les battre, avant de s'être assez avancée pour se 
trouver en lutte avec eux. Une multitude innombrable de 
petites cités, qui auraient pu rivaliser avec Athènes ou 
avec Rome, périrent sans doîite, longtemps avant qu'on 
imaginât d'écrire l'histoire, sans laisser une trace de 
leur existence. Les faibles proportions et la force insuffi- 
sante des premiers états libres les exposaient toujours à 
être facilement détruits. 

A l'intérieur ils sont plus fragiles encore. Aussitôt que 
la discussion commence, les tendances' sauvages des 
hommes se déchaînent. Même dans les communautés 
modernesj où ces tendances ont été affaiblies par des 
siècles de culture et réprimées par des siècles d'obéis- 
sance, aussitôt qu'une question vitale est entièrement 
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soumise à la discussion, ne voit-on pas éclater les pas- 
sions les plus âpres et leâ plus violentes? Quelques 
chances qu'aient les premiers états libres d'être détruits 
par des forces extérieures, ils sont bien plus exposés 
encore à périr par leurs propres forces. 

C'est pourquoi de tels états sont très-rares dans l'his- 
toire. On pourrait même, si l'on ne jetait sur les Taits 
qu'un coup d'œil auperliciel, avancer qu'ils ne se ren- 
contrent que dans une race particulière. Les institu- 
tions libres les plus importantes de beaucoup, les seules 
dont il reste encore des représentants dans le monde, 
sont nées soit des premières constitutions des nations 
classiques {c'est-à-dire grecques ou latines), soit des 
premières constitutions des nations germaniques. C'est 
là que remonte tout ce que nous possédons de liberté; 
c'est là qu'il faut faire remonter ces vérités qui pour- 
raient sembler, à première vue, composer toute la 
liberté historique. Or les nations germaniques, comme 
les nations classiques, appartiennent à ce que les ethno- 
logistes nomment la race Aryenne. On pourrait soutenir 
que le pouvoir de former des états libres existait dans 
cette famille du genre humain à un degré supérieur, et 
même lui était particulier. ■ — Malheureusement pour 
cette théorie commode, les faits ne s'accordent pas avec 
elle. D'abord il est certain que la race qu'on appelle 
Aryenne n'est pas libre tout entière. Les Aryens Orien- 
taux, ceux, par exemple, qui parlent des langues déri- 
vées du sanscrit, comptent parmi les populations les plus 
serviles du genre humain. Donner aux Bengalais une 
constitution libre, ou s'attendre à leur en voir élaborer 
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une, ce serait le comble de la folie. Il y a donc, outre 
Torigine aryenne, quelque autre chose nécessaire pour 
rendre les hommes propres à la discussion et les former à 
la liberté. Ce qu'il y a de plus grave pour l'argument que 
nous combattons, c'est que des races non aryennes ont 
été capables de liberté : Carlhage, par exemple, était une 
république Sémitique. Nous ne connaissons pas sa con- 
stitution dans tous ses détails, mais nous en savons 
assez pour ce que je veux établir; nous savons que c'était 
«un gouvernement auquel beaucoup de personnes pre- 
naient part, et sous lequel la discussion était constante, 
active et décisive. Sans aucun doute Tyr, métropole de 
Carthage, les autres colonies Tyriennes et les colonies de 
Carthage, étaient aussi libres que Carthage elle-même. 
Nous avons donc tout un groupe d'anciennes républiques 
qui n'étaient pas de race Aryenne, et dont l'une, étant 
plus ancienne que les républiques classiques, n'avait pu 
rien emprunter ni rien imiter d'elles. Ainsi la théorie 
•qui voudrait faire du gouvernement de discussion le pa- 
trimoine exclusif d'une seule race du genre humain est 
tout-à-fait insoutenable. 

Je ne tiens prête aucune contre-théorie. Je ne puis 
avoir la prétention d'expliquer complètement pourquoi 
une si faible minorité du genre humain a possédé, de- 
puis que nous la connaissons, un gouvernement qui, 
avec le cours du temps, fournit des discussions de prin- 
cipes, et pourquoi la grande majorité du genre humain 
n'a rien possédé de pareil. Cela est presque aussi impos- 
sible que de dire pourquoi Milton fut un poète de génie 
et Bacon un philosophe. Ou plutôt, c'est] la même ques- 
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tion ; car les causes qui ont donné naissance aux variétés 
frappantes des caractères individuels sont les mêmes, au 
fond, que celles qui ont donné naissance dans les carac- 
tères nationaux à de semblables différences. J'ai, il est 
vrai, essayé de montrer qu'un type marqué de carac- 
tère individuel ayant une fois pris son origine dans une 
nation et ayant trouvé faveur auprès d'elle, a beaucoup 
de chances de s'y fixer et de devenir permanent, en vertu 
de causes qui ont été déterminées. Une fois la naissance 
du type accordé^ nous pouvons, je crois, expliquer com- 
ment il se développe et se renforce ; mais nous ne pou- 
vons pas du tout expliquer pourquoi le type primitif des 
caractères originaux a fait son apparition dans un lieu 
plutôt que dans un autre. Le climat et le milieu physique, 
pris dans leur sens le plus étendu, ont incontestablement 
une grande influence,- ils sont un des facteurs de la cause, 
mais ils n'en sont pas le seul facteur ; car nous trouvons 
des races d'hommes très-différentes qui vivent dans le 
même climat et sous l'influence du même milieu; et 
nous avons toute raison de croire que ces races dissem- 
blables ont ainsi vécu dans ce voisinage pendant des 
siècles. La cause des types doit être une chose en dehors 
de la tribu, qui agit sur une chose qui est dans la tribu, 
sur une chose que la tribu possède par hérédité. Mais 
quelle est cette chose, je ne crois pas que personne 
puisse l'expliquer le moins du monde. 

Je crois que l'on^peut, à l'aide de l'histoire, assigner 
les conditions suivantes à une nation, pour qu'elle soit 
capable d'un gouvernement fournissant des principes à 
la discussion et, par conséquent, conduisant au progrès. 
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D'abord la nation doit posséder la puissance paternelle 
sous une forme assez marquée pour donner à la famille 
une existence propre et distincte, pour rendre probable 
et possible une éducation et une discipline domesti- 
ques. Tant que la filiation s'établit seulement par la 
mère, la famille reste dans le vague, et aucun progrès 
vers une forme de gouvernement élevée n'est possible. 
En second lieu, il semble que ce gouvernement doit 
avoir été créé très- graduellement : par l'agrégation des 
familles en clans ou génies ^ et des clans en nations ; 
puis par l'expansion de ces nations qui en vinrent à 
enfermer des groupes extérieurs environnants pour les 
joindre au premier groupe compact et sacré, le nombre 
de ceux qui prenaient part à la discussion s'augmenta, 
d'abord très-lentement. En troisième lieu, le nombre 
des sujets ouverts à la discussion, c'est-à-dire des sujets 
sur lesquels l'opinion publique pouvait se décider libre- 
ment, fut d'abord très-restreint. Dans l'origine la cou- 
tume réglait tout; le domaine de la libre discussion ne 
s'élargit qu'avec beaucoup de peine. Si je ne m'abuse 
pas, ce domaine ne put s'élargir (qu'avec cette peine, 
parce que dans les premiers temps la coutume était le 
ciment de l'édifice social, et si on l'avait mise tout-à-coup- 
en question, on aurait détruit la société. Mais quoi- 
que l'existence de ces conditions puisse être constatée 
historiquement, et quoiqu'on en puisse expliquer la^ 
raison par la philosophie, elles ne résolvent pas com- 
plètement la question, et ne nous apprennent pas pour-^ 
quoi certaines nations ont ce gouvernement, tandis que 
d'autres ne l'ont pas; au contraire elles laissent évi- 
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demiiient subsister un phénomène réfractaire à Texameii, 
un phénomène inexpliqué, inconnu. 



II 



C'est ainsi que les gouvernements de discussion bri- 
sèrent les liens antiques de la coutume, qui étouffaient 
le genre humain après l'avoir d'abord aidé et soutenu. 
Mais ce n'est là qu'un des nombreux services que ces 
gouvernements ont rendus, rendent et rendront au 
genre humain. Je n'ai pas l'intention de faire ici l'éloge 
<Je la liberté, mais je veux établir trois points qui n'ont 
pas été suffisamment remarqués. 

Les âges civilisés reçoivent en héritage la nature hu- 
maine qui a triomphé dans les âges de barbarie ; et c^te 
nature, à bien des égards, ne s'accorde pas du tout avec 
les exigences de la civilisation. Ce qui fait la supériorité 
principale et essentielle des races humaines dans les 
premiers temps c'est la tendance à l'action. Les pro- 
blèmes que les hommes ont alors à résoudre sont clairs 
et simples. L'homme le plus vigoureux au travail, celui 
qui tue le plus de daims, celui qui prend le plus de poisson, 
et plus tard celui qui nourrit les troupeaux les plus nom- 
breux ou qui cultive le champ le plus étendu , voiËi 
l'homme qui réussit. De même la nation qui est la pl«s 
prompte à tuer ses ennemis, ou qui en tue la plus grande 
quantité^ voilà la nation qui prospère. Tout, dans la sa^ 
ciété primitive, tend à encourager l'action immédiate : 
toutes les peines s'abattent sur l'homme qui n'agit pas; 
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la sagesse traditionnelle de ces époques ne se lassait pas 
de répéter que « les délais sont dangereux, » que le pa- 
resseux, l'homme « qui ne fait pas rôtir ce qu'il a pris 
à la chasse, » ne prospérera point sur cette terre, et 
même qu'il en disparaîtra bientôt. Par conséquent, l'im- 
possibilité de rester en repos, un désir invincible d'agir 
immédiatement, est alors un des défauts les plus sen- 
sibles du genre humain. 

Pascal disait que « tout le malheur des hommes vient 
d'une seule chose qui est de ne savoir pas demeurer «n 
repos dans une chambre. » Je ne vais pas jusque là ; 
mais il est certain que nous aurions été une race beau- 
coup plus sage si nous avions été plus capables de de- . 
meurer en repos. Nous aurions bien mieux su de quelle 
manière nous devions agir lorsque viendrait le moment 
d'agir. La naissance des sciences physiques, le premier 
groupe considérable d'idées pratiques qui puissent être 
démontrées aux hommes, prouve cette vérité de la façon 
la plus claire. S'il n'y avait eu des gens paisibles, qui 
demeuraient en repos à étudier les sections du cône ; si 
d'autres hommes n'étaient restés aussi paisiblement oceit- 
pés à construire la théorie des quantités infinitésimales ; 

si d'antres ne s'étaient livrés paisiblement à l'étude des 

• 

probabilités qui sont, pour un esprit exclusivement pra- 
tique, un pur clair de lune, un vrai rêve ; si des pares- 
seux, des contemplateurs d'étoiles, n'avaient pas observé 
longtemps et avec soin les mouvements des corps cé*- 
lestes, notre astronomie moderne aurait été impossible; 
or, sans notre astronomie, nos vaisseaux, nos colonies, nos 
marins, tout ce qui fait la vie moderne n'aurait jamais 
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existé. Des siècles d'étude sédentaire, paisible, médita- 
tive, étaient nécessaires avant que cette existence alTairée 
pût commencer ; elle n'aurait jamais existé sans ces 
pâles travailleurs à qui elle doit le jour. 11 en est de 
même pour les neuf dixièmes de la science moderne : 
nous la devons à des hommes que leurs contemporains 
regardaient comme des rêveurs, qui, d'après le pro- 
verbe, « tombaient dans un puits en regardant les 
étoiles, D enfin que Ton croyait inutiles entre tous. On 
peut donc conclure avec évidence que si les hommes de ce 
genre avaient été plus nombreux, si le monde ne les avait 
pas raillés, si au contraire il les avait encouragés, il y 
aurait eu, bien des siècles plus tôt, une grande accumu- 
lation de science prouvée. C'est cette activité fiévreuse, 
ce besoin d'agir qui s'y sont opposés. La plupart des 
hommes apportaient en naissant un tempérament trop 
inquiet, trop remuant pour rester en repos et faire des 
découvertes ; bien plus, leurs stériles clameurs ^ trou- 
blaient la poule en train de couver ses œufs ; » ils n'ac- 
cordaient aucun repos à ceux. qui en demandaient et 
dont la paisible méditation aurait pu produire tant de 
bien. 

Si nous considérons combien la science a fait et com- 
bien elle fait encore pour le genre humain, et s'il est 
prouvé que l'activité exagérée des hommes est cause que 
la science s'est produite si tard dans le monde, qu'elle y 
est encore si faible et si rare, la plupart des gens seront 
convaincus que cet excès d'activité e3t un grand mal. 
Mais ce n'est là qu'une partie, et peut-être n'est-ce pas 
la plus importante, du mal que cause l'activité exagérée. 
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Ainsi que je l'ai dit, elle nous a été léguée par les temps 
où la vie était simple, où le but était d'ordinaire facile à 
distinguer, où Ton y arrivait en agissant promptement. 
Si A tue B avant que B puisse tuer A, alors A survit, et 
la race humaine est composée d'A. Mais la vie n'a plus 
cette simplicité. Pour agir juste dans les sociétés mo- 
dernes il faut beaucoup d'études préalables, beaucoup de 
connaissances acquises, un esprit pénétrant et inventif. 
Or toutes ces conditions, sans lesquelles on ne peut agir 
sainement, exigent beaucoup de temps, j'allais dire beau- 
coup de rêverie, une longue période où Ton est pure- 

ê 

ment passif. L'art même de se tuer les uns les autres, 
qui d'abord plus que tout le reste apprit aux hommes à 
agir avec promptitude, exige maintenant qu'ils agissent 
avec lenteur. Un général trop prompt est aujourd'hui le 
pire des généraux ; le meilleur de tous est une sorte de 
Von Moltke, homme passif s'il en fut jamais, qui « se 
tait en sept langues, » qui possède, sur l'art de tuer les 
gens, plus de connaissances et des connaissances plus 
méthodiques qu'on n'en a jamais possédé. Cet homme 
joue avec son ennemi une partie d'échecs où il calcule 
tout, où il est toujours maître de lui. Je voudrais que 
l'art de faire du bien aux hommes eût fait autant de pro- 
grès que celui de les détruire : bien que la guerre soit 
devenue lente, la philanthropie est restée impatiente. 
Voici peut-être la plus mélancolique des réflexions qu'on 
puisse faire sur l'humanité : c'est qu'on peut se de- 
mander, en somme, si la bienveillance des hommes fait 
plus de bien que de mal. La philanthropie fait beaucoup 
de bien, assurément; mais elle fait beaucoup de mal 
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aussi. Elle augmente tellement le vice, elle multiplie tel- 
lement la souffrance, elle fait naître^ pour le vice et la 
douleur, des populations si considérables qu'on peut se 
demander si elle n'est pas un malheur pour le monde. 
Gela vient uniquement de ce que des hommes excel- 
lents s'imaginent qu'ils peuvent faire beaucoup en agis- 
sant promptement; qu'ils rendront de grands services 
au monde en donnant satisfaction à leurs propres senti- 
ments ; qu'il faut, dès que l'on voit le mal, faire quelque 
chose pour l'arrêter et le prévenir. On peut incliner à 
espérer que, dans cette comparaison du bien et du mal, 
la balance est en faveur de la bonté ; on a peine à sup- 
porter l'idée qu'il n'en soit pas ainsi. Mais, malgré tout, 
il est certain que le compte du mal est lourd, et que ce 
fardeau aurait pu nous être presque complètement 
épargné, si les philanthropes n'avaient pas reçu en héri- 
tage de leurs ancêtres, aussi bien que les autres hommes^ 
une passion violente pour l'action immédiate. 

Même dans le commerce, qui est maintenant la prin- 
cipale occupation du genre humain, et dans lequel on 
trouve un critérium aisé de succès ou d'échec, — qui fait 
défaut à bien des travaux d'une nature plus élevée, — cette 
même disposition à l'action excessive est très-apparente 
pour les observateurs. 11 est impossible de forcer les gens 
à se borner aux affaires pour lesquelles leurs capitaux 
sufBsent et dans lesquelles ils peuvent s'engager avec 
sécurité : c'est la folie générale. Il est vrai qu'elle vient 
jusqu'à un certain point du désir de s'enrichir ; mais elle 
est aussi causée, et dans des limites très-étendues, par 
le pur amour de l'activité. Il y a chez ces hommes une 
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tendance à l'action trop grande pour qu'ils puissent la 
satisfaire. Les opérations auxquelles ils peuvent se livrer 
avec leur propre capital ne les occuperaient que quatre 
heures par jour ; or ils veulent exercer leur activité et leur 
industrie pendant huit heures : c'est ainsi qu'ils se ruinent. 
S'ils avaient pu se résigner seulement à rester tranquilles 
pendant les quatre autres heures, ils seraient devenus 
riches. Les amusements auxquels se livrent les hommes, 
du moins en Angleterre, noua donnent le même ensei- 
gnement. Nos chasses à courre, nos voyages, nos ascen- 
sions, sont devenus des travaux fatigauls. On dit assez 
communément à l'étranger qu'un voyage l'atigant répond 
à l'idée qu'un Anglais se fait d'un congé : c'est simple- 
ment une autre façon de dire que l'énergie et l'activité 
immenses qui nous ont donné notre rang dans le monde, 
sont descendues dans bien des cas jusqu'à ceux qui ne 
trouventdans la vie moderne aucune manière d'employer 
cette activité et de donner issue à cette énergie. 

Les spéculations abstraites du genre humain portent 
elles-mêmes des traces bien visibles de cette impulsion 
trop violente. On a réduit chaque philosophie en système; 
cependant, comme ces philosophies se contredisent com- 
plètement les unes les autres, la plupart d'entre elles doi- 
vent être fausses. Des principes abstraits sans nombre, 
qui n'avaient pas été prouvés, ont été saisis à la bâte par 
des esprits impatients, puis développés dans des livres et 
des théories qui prétendaient expliquer le monde entier. 
Mais le monde dément ces abstractions qui voudraient le 
faire marcher dans des directions opposées. La plupart 
des systèmes attirent les jeunes esprits et trappent les 
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esprits inconsidérés; mais les esprits cultivés se tiennent 
vis-à-vis d'eux dans une grande réserve. Ils sont prêts à 
-accueillir les idées, à en profiter, et la moindre vérité est 
toujours bienvenue auprès d'eux. Mais un gros livre de 
philosophie déductive doit inspirer bien de la défiance. 

Sans doute les déductions peuvent être justes; elles le 
sont dans la plupart des écrivains; mais d'où venaient 
les prémisses? qui peut être sûr qu'elles renferment, ^ur 
le sujet traité, toute la vérité et rien que la vérité? qui 
n'est certain, pour ainsi dire, avant tout examen, qu'elles 
contiendront un mélange étrange de vérité et d'erreur, et 
que, par conséquent, ce n'est point la peine d'employer 
sa vie à raisonner sur leurs conséquences ! En un mot, 
rénergie superflue du genre humain a débordé sur la 
philosophie entière; elle a enflé, jusqu'à en faire de gros 
systèmes, ce qui aurait dû rester à l'état de modestes 
propositions. 

Si les systèmes anciens ne sont pas vrais en tant que 
systèmes, on ne doit pas non plus accepter dans toute son 
•étendue la révolte qui s'est élevée contre eux dans les 
derniers temps. On y trouve aussi le même vice originel. 
Nulle part on ne trouve, plus que dans les révolutions, un 
excès d'énergie. La passion d'agir est tout aussi prompte 
il renverser qu'à construire : il est même probable qu'elle 
penche davantage de ce côté; car la tâche est plus aisée. 

Les vieilles choses ne sont donc pas nécessairement vraies, 
Hommes, mes frères, ni les nouvelles non plus ; 
Ah! gardez encore un peu les pensées d'autrefois 
Et considérez -les une fois encore. 

Mais c'est justement ce que l'esprit humain ne veut 
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pas faire. Il veut agir sans retard; il ne veut plus rien 
considérer. 

Mais on me dira : qu'est-ce que le gouvernement de . 
discussion a de commun avec ces choses? Les empêchera- 
t-il? En diminuera-t-il les effets? — Oui, il peut avoir cette 
double influence; il l'exerce de la façon la plus manifeste. 
Si vous voulez arrêter l'action immédiate et instantanée, 
exigez toujours que l'action ne commence que lorsqu'ufl 
nombre considérable de personnes auront traité le sujet 
et seront demeurées d'accord. Si ces personnes diffèrent 
entre elles par le tempérament, les idées, l'éducation, 
vous êtes presque absolument certain que rien, ou pres- 
que rien, ne se fera avec une rapidité excessive. Chaque 
classe de personnes aura son orateur; chaque orateur 
présentera son objection particulière, sa contre-propo- 
sition particulière ; et de la sorte on fmira probablement 
par ne rien faire ou par ne faire que le minimum exigé 
manifestement par la nécessité. Dans bien des cas, ce délai 
peut être dangereux; dans bien des cas il vaut mieux 
agir promptement. Une campagne, comme le dit Macau- 
lay, ne peut être dirigée par une assemblée délibérante; 
et il est bien d'autres genres d'action qui exig^t un 
chef unique pourvu de pleins pouvoirs. Mais pour ce 
qui nous occupe à présent, c'est-à-dire pour prévenir une 
action précipitée et pour assurer de mûres réflexions, 
il n'y a rien qui vaille un gouvernement de discussion. 

C'est ce que voient fort bien les gens d'un caractère 
opposé, ceux qui veulent agir promptement. Ils répètent 
sans cesse que notre siècle est un siècle de comités, que 
les comités ne font rien, que tout s'évapore en paroles- 

Bagehot. 14 
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Leur grand ennemi est le gouvernement parlementaire; 
ils l'appellent, avec M. Garlyle, n la pétaudière natio- 
nale; » ils additionnent les heures qu'on y consume, les 
discours qu'on y l'ait; ils appellent de leurs soupirs un 
temps où l'Angleterre serait encore gouvernée, comme 
elle le fut jadis, par un Gromwell; c'est-à-dire où un 
homme ardent, absolu, pourrait réaliser exactement tes 
désirs d'autres hommes ardents comme lui, et les réaliger 
sacs délai. Ces attaques sont perpétuelles et viennent de 
bien des côtés différents; du côté des philosophes, dont 
chacun voudrait mettre à l'essai quelque nouveau projet; 
ducôtédes philanthropes, qui voudraient corriger quelque 
mal; du côté des révolutionnaires, qui voudraient détruire 
quelque vieille institution; du côté des utopistes qui vou- 
draient voir apparaître leur nouvelle ère. Or tous recon- 
naissent clairement par là qu'un gouvernement de dis- 
cussion est le correctif le plus efficace de cette méprise 
héréditaire de la nature humaine, c'est-à-dire du désir 
d'agir promptement : désir précieux dans une époque de 
simplicité primitive, mais qui, plus tard, dans un âge de 
complications, produit tant de maux. 

Quelquefois cette accusation portée contre notre épo- 
que prend une forme plus générale. On allègue que nos 
énergies diminuent ; que les hommes n'ont plus aujour- 
d'hui en moyenne cette promptitude de détermination 
qu'ils avaient lorsque le monde était plus jeune; que, 
non-seulement les comités et les parlements ont perdu 
cette décision rapide d'autrefois, mais que tous les hom- 
mes l'ont perdue. J'aime à croire que cela est vrai en 
effet; car, selon moi, cela prouve que la spontanéité bar- 



bare que nous avaient léguié^ vm aiaux s'affaiblit et se, 
œenrL Bieo loia de croire que le caractère qa'oa albrir 
t)ue aux bwiuaaes d'aujourd'hui soil. uq. défaut» je von* 
drais que œux qui le leur re{Mrocbant fussent bien piu^ 
dans le vrai qu'ils ne me paraissent y être. Gependaint tt 
«st certain ^e l'habitude d'agir avec impétuosité et a^ee 
^violence a subi qu^ue diopânution» quoiqu'elle aoit 
•encore beaucoup plus forte qu'eUe ne devrait être. Je 
crois que ce résultat est dû en gprande partie^ du m^ns 
en Angleterre» k notre gouvernement de discussion qm a 
donné un e^tain ton intellectuel»^ répandu une certaine 
<lisposition à peser les raisons^ une conviction -^ dont 
manquaient les anciennes époques moins tolérantes qmla 
nôtre» — que, sur chaque chose» il y a beaucoup à direpomr 
^t contre. — Voilà la véritable raison qui fait paraître 
notre énergie si inférieure à celle de nos pères. Quand 
nous avons en vue un but déterminé, que nous savons qu'il 
faut y arriver, que nous croyons savoir le Bftoyen de l'at^ 
teindre, nous sommes assez capables d'agir. Nos soldats» 
ilans leurs campagnes, déploient autant d'énergie que ja^ 
mais ; nos marchands, dans leurs spéculations, montrent 
plus de promptitude , plus d'audace, plus de vigue.w 
qu'on n'en a jamais montré dans ce genre. Dans les an- 
ciens temps, un très-petit nombre d'idées dominait les 
hommes et les sociétés : cela n'est plus possible, fortheu* 
reusement. Nous voyons combien ces vieilles idées éts^ient 
incomplètes ; par quel efi'et du hasard l'une s'emparait 
d'une cation, l'autre d'une autre; combien de fois un 
groupe d'hommes en a persécuté un autre pour des G^ 
nions, relatives à des sujets dont ni les uns ni les autres. 
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nous le voyons aujourd'hui, ne savaient le premier mot. 
Il serait fort heureux qu'il y eût dans le monde un plus 
grand nombre de vérités réellement démontrées; mais 
tant qu'il n'y a pas de démonstration de ce genre, tant 
que les raisons qui portent chez un homme une parfaite 
conviction semblent à un autre légères et insuffisantes, 
sachons reconnaître franchement un doute inévitable. Ne 
soyons pas des fanatiques sans conviction, des persécuteurs 
sans foi. Voilà ce que nous commençons à voir, et parce 
que nous le voyons, on nous insulte. Mais ces doutes 
mêmes sont un grand bienfait de la discussion appliquée 
à la recherche de la vérité ; nous les devons à son in- 
fluence toujours dominante; et cette discussion elle-même 
est due, pour la plus grande part, à l'existence prolongée 
d'un gouvernement qui exige, et de vive voix et par écrit, 
des débats incessants. 

C'est là . un des bienfaits peu connus d'un gouverne- 
ment libre, une des manières dont il contrebalance les 
impulsions exagérées que l'humanité a reçues en héri- 
tage. Il y a aussi un autre penchant de notre nature sur 
lequel ce genre de gouvernement produit le même effet ; 
mais sur lequel je dois passer rapidement, et qui, à pre- 
mière vue, paraîtra ridicule. Toutes choses étant égales 
d'ailleurs, les races qui réussissent le mieux sont celles 
qui se multiplient le plus vite. Dans les luttes du genre 
humain, le nombre a toujours été une grande puissance. 
Le groupe le plus nombreux a toujours eu un avantage 
sur le moins nombreux, et celui ou la procréation est la 
plus rapide a toujours tendu à être le plus nombreux. 
C'est pourquoi la nature humaine est arrivée jusqu'à 
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notre civilisation, où il y a relativement peu de luttes^ 
avec des désirs qui dépassent de beaucoup les besoins de 
la société ; les économistes diraient que le « besoin senti » 
est beaucoup plus grand que le a besoin réel. » Une pro- 
menade dans Londres suffit à établir ce fait. « Le grand 
péché des grandes villes » est un mal immense qui en 
découle. Qui pourra jamais évaluer tout ce que ren- 
ferraient ces mots ? Combien d'existences perdues, com- 
bien de cœurs brisés, combien de corps épuisés, com- 
bien d'esprits ruinés, combien de misères affectant la 
gaieté, combien de gaietés qui se sentent misérables, 
combien ensuite de peines, d'afflictions, combien de ma- 
ladies dévorantes transmises de génération en génération! 
Et si nous passons au monde moral, combien d'esprits 
sont réduits à l'impuissance par une incessante anxiété I 
Combien d'imaginations fécondes qui auraient laissé quel- 
que chose au genre humain, sont enchaînées par des sou- 
cis vulgaires ! Combien chaque génération fait de sacri- 
fices à celle qui la suit ! Quel faible parti chaque homme 
tire de lui-même en comparaison de ce qu'il en pourrait 
tirer ! Combien y a-t-il eu, dans le monde , d'Irlandes 
où les hommes auraient été contents et heureux s'ils 
avaient été seulement moins nombreux ! Combien il y au- 
rait eu plus d'Irlandes encore, si le nombre des malheu- 
reux n'avait été maintenu dans certaines limites par l'in- 
fanticide, le vice et la misère ! Avec quelle douleur ouest 
obligé de conclure que nous ne savons pas si toutes les 
machines et les inventions de l'espèce humaine ont encore 
allégé le travail quotidien d'un seul être humain. Elles ont 
permis à un plus grand nombre d'hommes de vivre ; mais 
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éie» hommes se livrent à un travail aussi pénible, mènent 
une vie aussi abjecte, aussi misérable^ que ceux <juî vi- 
vaient autrefois en moins grand nombre. 

On me dira de cette passion exactement ce qu'on ^ 
éit de la passion de l'activité : En admettant qu'elle soit 
en eîfcès , coimnent pouvez-vous dire , comment qui que 
ce soit sur la terre peut-il dire <ïue le gouvernement de 
âÈscussion soit, en aucune façon, capable de la guérir on 
de la diminuer? 

H est certain que ce gouvernement ne la guérira point; 
mais quant à la diminuer, je pense qu'il le "pmt et qu'il 
le ftiit. Pour montrer que je n'imagine pas ^prés coup des 
prémisses destinées à prouver une eonclusion si singu- 
lière, je citerai un passage de M. Spencer, le philosophe 
içui a le plus contribué à jeter la lumière sur ce sujet. 

« Leprogrès futur de la civilisation, que la pression ton-- 
jours croissante de la population doit produire, sera ac- 
eompagné d'une dépense croissante d'individuation, à Idi 
fois dans la structure et dans la fonction, et plus particu- 
lièrement dans la structure et dans les fonctions du sys* 
lème nerveux. La lutte pacifique pour l'existence, dans des^ 
sociétés qui deviendront de plus en plus denses et com- 
ptexes, doitavoir pour accompagnement un accroissement 
en masse, en complexité, en activité, des grands centres 
nerveux. La quantité plus grande de force motrice néces- 
saire, comme source d'énergie, à des hommes qui doivent 
tenir leur place et élever leur famille au milieu de la ^fi&tt- 
currence grandissante delà vie sociale, correspond^ totPtes 
choses égales d'ailleurs, à un cerveau plus développé. 
Ces sentiments plus élevés -^ que mippose la conduite 
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plus prudente et mieux réglée permettant seule à Tindi- 
vidu^ dans une société plus avancée, de laisser une pos- 
térité durable — correspondent, toutes choses égales, à 
un cerveau plus complexe. Il en est de même de ces idées 
plus nombreuses, plus variées^ plus générales et plus 
abstraites, qui doivent. aussi devenir de plus en plus né- 
cessaires pour réussir dans la vie^ à mesure que la société 
sa perfectionne. La production de cette quantité plus 
considérable de sentiment et de pensée — dans un cerveau 
dont les dimensions et la complexité s'accroissent ainsi, 
— correspond, toutes choses égales, à une plus grande 
usure de tissu nerveux et à une plus grande consomma- 
tion des matériaux qui servent à le réparer. Par consé- 
quent, et par les premiers frais qu'exige sa formation, et 
par la dépense qu'entraîne ensuite son activité, le système 
nerveux doit nécessairement prélever sur le reste de l'or- 
ganisme un plus lourd tribut. Le cerveau de l'homme 
civilisé est déjà environ de trente pour cent plus volumi- 
neux que celui du sauvage. Il présente aussi, dès à présent, 
une hétérogénéité croissante, particulièrement dans la 
distribution de ses circonvolutions. Nous en concluons 
qu'il continuera à subir d'autres changements analogues 
à ceux qui se sont produits sous la discipline de la vie 
civilisée... Mais, partout et toujours, l'évolution est en 
antagonisme avec la dissolution procréatrice. Soit à cause 
du développement plus considérable des organes qui con- 
courent à la conservation de l'individu, soit en raison de 
leur plus grande complexité de structure, soit parce que 
leur activité est accrue, là quantité de matériaux qu'ils 
exigent et qu'ils absorbent diminue d'autant la réserve des 
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matériaux destinés à perpétuer la race. Et il y a, nous 
Pavons vu, des raisons de croire que cet antagonisme 
entre Tindividualion et la procréation se marque d'une 
façon toute particulière dans ce qui concerne le système 
nerveux, à cause des dépenses particulières qu exigent la 
formation et le jeu de ses organes. Dans le § 346 nous in- 
diquions la connexion apparente qui existe entre un 
développement cérébral élevé et un délai prolongé de ma- 
turité sexuelle ; dans les § § 366 et 367, les faits sont 
venus nous montrer que, là où existe une fécondité excep- 
tionnelle, il y a dans l'esprit de l'inertie; que là où il y a 
eu, pendant l'éducation, une dépense excessive d'activité 
mentale, il en résulte souvent une stérilité partielle ou 
complète. Par conséquent le genre particulier d'évolution 
qui doit dans l'avenir modifier la constitution de l'homme, 
devra plus que tout autre, on peut s'y attendre, amener 
une diminution dans son pouvoir de reproduction. » 

Cela veut dire que les hommes qui vivent d'une vie 
intellectuelle^ ou qui peuvent être amenés à un tel genre 
de vie, n'auront probablement pas autant d'enfants qu^ils 
en auraient eu autrement. Dans les cas particuliers ceci 
peut n'être pas vrai ; de tels hommes peuvent avoir un 
grand nombre d'enfants ; ils peuvent être , dans tous les 
sens, des hommes d'une puissance et d'une vigueur re- 
marquables. Mais ils n'auront pas leur maximum de pos- 
térité : ils n'en auront pas autant qu'ils en auraient eu 
s'ils avaient vécu sans préoccupation, sans réflexion. 
Par conséquent les descendants de ces hommes qui vivent 
par le cerveau seront moins nombreux en moyenne que 
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ceux des hommes dont l'intelligence travaille moins. 
Maintenant, en supposant que cette doctrine philoso- 
phiqpie soit exacte —je pense que telle est l'opinion des 
meilleurs philosophes, — on voit sans peine comment elle 
s'applique à la question qui nous occupe. Rien ne déve- 
loppe l'intelligence comme la discussion intellectuelle, et 
rien ne favorise la discussion intellectuelle comme un 
gouvernement de discussion. Une atmosphère perpétuelle 
de recherches intellectuelles agit puissamment, comme 
chacun peut le voir à Londres en jetant les yeux autour 
de lui, sur la constitution des hommes et des femmes. Il 
n'y a, dans chaque individu de notre race, qu'une certaine 
somme de force ; si on l'emploie d'une façon on ne peut 
l'employer d'une autre. L'atmosphère intellectuelle dirige 
la force sur des travaux intellectuels ; elle tend à dé- 
tourner ailleurs cette force que les circonstances où vivait 
la société primitive employaient à la multiplication de la 
race : comme une politique de discussion tend par- 
dessus toutes choses à produire une atmosphère intellec- 
tuelle , on voit que ces deux choses, qui semblaient si 
éloignées l'une de l'autre, sont maintenant rapprochées. 
Nous avons donc montré, dans un second cas, qu'un 

gouvernement libre tend à guérir un excès héréditaire 
de la nature humaine. 

Enfin, en dernier lieu, un gouvernement de discussion 
tend non seulement à diminuer nos défauts héréditaires, 
mais aussi, dans un cas du moins, à augmenter une qua- 
lité que transmettra l'hérédité. Il tend à fortifier et à 
accroître une qualité délicate ou une combinaison de 
qualités singulièrement utile dans la vie pratique, qua- 
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lité tpi'il n'est pas facile de décrire exactement, et dont 
lés effets exigeraient non les dernières pages d'un clia- 
pitre, mais un chapitre tout entier, pour qui voudrait 
les étudier complètement. Cette qualité, c'est ce que j'ap- 
pelle la modération animée. 

Si l'on demandait à quelqu'un d'expliquer ce qui dis- 
tingue les écrits d'un écrivain de génie, qui est en même 
temps un grand homme pratique, de tous les autres 
écrits^ je crois qu'il emploierait ces mêmes mots, u la 
modération animée. y> 11 dirait que dans ces écrits on ne 
trouve jamais de longueurs, jamais d'excès, jamais d'exa- 
gération; qu'ils sont toujours remplis de jugement, et 
que cependant ils ne sont pas ennuyeux; qu*on y trouve 
autant de verve qu'en pourrait avoir un écrivain extra- 
vagant, et que cependant chaque ligne dénote un écrivain 
solide et sensé. Le meilleur modèle de cette qualité dans 
la littérature Anglaise, — et il est presque parfait, — c'est 
Walter Scott. Homère était parfait à cet égard, autant 
que nous en pouvons juger; Shakespeare reste quelque- 
fois pendant longtemps dans la perfection ; puis tout-à- 
coup, entraîné par les défauts d'une mauvaise éducation 
et le mauvais goût de l'époque, il s'emporte à des excès. 
Quoi qu'il en soit, Homère, Shakespeare dans ses meilleurs 
moments, Walter Scott, — qui d'ailleurs est sous d'autres 
rapports si loin de les égaler, — ont en commun cette 
qualité remarquable, cette union de la vie et de la me- 
sure, de la verve et de la raison. 

Dans la vie active c'est aussi par cette qualité que les An- 
glais, — du moins je le réclame pour eux, — l'emportent 
sor. toutes les autres nations. Il y a une infinité de choses 
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I dire contre nous, et mmme nous Borames iïnpopnlaires 
cheB la plupart des aijrtres nations, comme nous sommes 
lcm|ours à gronder contre nous-mêmes, il ne manque 
p«s de personnes pour les dire. Mais après tout, dans tm 
cint&iîn scfûs, T Angleterre est un succès dans le monde t 
€ftle<;ompte dans sa carrière bien des fautes, mais celte 
carrière a été, en somme , bdle ^ triomphante. Cela 
tfent à ce qu'elle possède parfaitement cette qualité par- 
ticulière. Qu'est-ce qui fait le succès d'un marchandî 
C%5t qu'il a beaucoup d'énergie et que cependant il ne 
va pas trop loin. Si vous demandez à qudqd'un de 
vous définir un Anglais remarquable comme homme 
pratique, vous êtes sûr qu'on vous répondra ceci, ou 
quelque chose d'analogue : «Oh! Il sait aller de l'avant; 

mais il sait aussi s*arrèter à temps. » Il peut avoir bien 

• 

des défauts ; il peut être grossier, sans instruction, sanfe 
conversation; mais il a toujours pour lui la bride et l'é- 
peron, ce mélange de mjodèration et d'énergie. Prcyba- 
bîement, lorsqu'^ils^arrète, il aura de la peine à expliquer 
tes raisons qui le font arrêter, ou qui font fait agir tandis 
iqu'il agissait ; mais toutefois, psirune sorte d'instinct, il 
itftentit le pas assez à propos^ quelle que fût auparavant 
sa vitesse. 

Aucun homme d'état Anglais ne nous îotmiît un meîl- 
teùr exemple de cette quaflitè que lord Palmer^on. On 
peut, sans doute, lui adresser beaucoup de reproches 
Tondes. Cette sorte de vénération qu'on avait pour lui 
dans les dernières années fle sa vie s'' est dissipée ; le charme 
est brisé et ne retrouvera phfô sa puissance. Il est permis 
de croire que ses corni^ssanÎ!^ étaient pén étfmdues , 
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ses conceplions élroiles, i^ue sa vue était cnurle et sujette 
à l'erreur. Mais quoique nous puissions souvent critiquer 
ses intentions, nous avons rarement àcriliquer ses moyens. 
On a dit qu'il avait beaucoup d'élan; mais qu'il ne fai- 
sait jamais de chute : il trouvait toujours moyen de s'ar- 
rêter avant qu'il y eût aucun danger. On ne s'attendait 
guère à voir aj'pliquer à cet homme d'état la devise de 
Hampden; et cependant il y avait chez lui, en réalité, 
beaucoup du mediocria ftrma, autant probablement qu'il 
pouvait y en avoir dans un homme qui avait tant de viva- 
cité et d'élasticité. 

Il est évident que cette qualité contribue, autant au 
moins qu'aucune autre, au succès dans la vie. Klle met les 
hommes à même de voir ce qui est bon ; elle leur donne 
assez d'intelligence pour comprendre les choses ; mais elle 
ne fail pas d'eux de pures intelligences, n elle n'altère pas' 
chez eux les vives couleurs de la résolution par les pâles 
nuances de la réflexion » (IlamleL) ; elle les rend capables 
défaire les choses qu'ils trouvent bonnes, tout aussi bien 
que de voir qu'elles sont bonnes. Or il est évident qu'un 
gouvernement de discussion publique tend à produire 
cette qualité. Un esprit d'une tournure trop particulière, 
disposé à embrasser violemment les opinions extrêmes, 
est bientôt balayé de la vie politique : un penseur spécu- 
latif, un lettré qui ne sait pas agir, n'y saurait vivre un 
jour. Une modération vigoureuse d'esprit et de corps 
s'impose sous un gouvernement qui s'exerce par la dis- 
cussion ; et c'est en somme le tempérament qui convient 
Je mieux à la vie active d'un être tel que l'homme dans 
un monde comme celui où nous vivons. 
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Ces trois granJs bienfaits du gouvernemenllibre, quel- 
que précieux qu'ils soient, sont Lien peu de chose pour- 
tant en comparaison de ce premier service qu'il avait 
rendu aux hommes et qu'il continue de leur rendre. Le 
plus grand comme le premier de ses bienfaits a été de 
délivrer le genre humain du joug suranné des coutumes 
despotiques, par le développement graduel de l'originalité 
et de l'esprit d'examen. Il continue à produire cet effet 
sur des personnes qui se trouvent en apparence bien éloi- 
gnées de son influence, et sur des sujets avec lesquels il 
n'a rien de commun. Ainsi M. Mundella, le plus expéri- 
menté et le plus compétent des juges, nous dit que l'ou- 
vrier anglais, quoiqu'il soit beaucoup moins sobre, moins 
instruit et moins cultivé que les artisans de quelques 
. autres pays, est pourtant plus inventif que tout autre 
ouvrier. 11 fournira, plus que tout autre, à son patron 
des idées profitables. 

D'un autre côté, sur un terrain bien différent, en con- 
sidérant la position que Locke et Ne^vton occupaient dans 
la science au dernier siècle, et celle que Darwin y occupe 
dans le nôtre, on peut soutenir sans exagération qu'ilya, 
chez les penseurs anglais, une certaine qualité, grâce à la- 
quelle ils produisent autant, sinon plus d'idées originales 
dupremier ordre, que des nations où la culture scientifi- 
que est plus avancée et où la science inspire un intérêt 
plus général. Jecrois que, dans ces deux cas, l'originalité 
des Anglais vient de ce que le gouveniement de discussion. 
donne dans la société entière le mouvement et la vie à la 
pensée ; c'est que, grâce à lui, on pense en Angleterre 
que la pensée ne peut produire aucun mal ; c'est que celte 
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force a longtemps exercé son action chez nous et qu'elle 
y a rendu les hommes de toutes les classes plus aptes à 
employer leur énergie intellectuelle chacun à sa £açon^ 
tandis qu'un gouvernement despotique les oblige à rem- 
ployer dans un sens déterminé. Or, la véritable originalité 
est si rare dans le genre humain, et elle porte tant de 
fruits, que ce bienfait d'un gouvernement libre contreba- 
lance probablement à lui seul les inconvénients secoa* 
daires qu'il peut avoir en bien des cas. À lui seul il nous 
permet, ou du moins peu s'en faut^ de dire avec Montes- 
quieu : <i Quelque prix que coûte cette glorieuse liberté, 
nous devons le payer au ciel sans nous plaindre. » 



LIYRE CINQUIEME 
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La première publication de ces essais fut interrompue 
par une maladie sérieuse suivie d'un malaise, prolongé ; 
et maintenant que je les réunis, je veux, pour les complé- 
ter, en ajouter un autre où j'indiquerai brièvement le fil 
du sujet que j'y ai traité. Je m'expose ainsi à des répéti- 
tions fastidieuses ; mais, dans un sujet à la fois si obscur 
<3t si important» il n'est pas de défaut qui ne soit préféra- 
ble à l'apparence du vague. 

Dans un livre précédent, j'ai essayé de montrer que 
des causes plus légères qu'on ne le pense communément 
peuvent faire passer une nation de l'état stationnaire de 
la civilisation à l'état progressif ou à l'état de décadence. 
Généralement l'efTet de l'agent qui produit ce changer 
ment n'est pas bien compris. On pense qu'il opère sur 
tous les objets de la nation, et l'on admet, à moitié du* 
moins, que l'on doit tenir compte uniquement de l'effet 
produit directement sur chaque individu. Mais indépen- 
damment de cet effet général dû, pour ainsi dire, aii prç- 
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noier choc de la cause, il y a un second effet, toujours 
considérable, et d'ordinaire plus puissant : un nouveau 
modèle de caractère est créé pour la nation ; les caractè- 
res qui s'en rapprochent sont encouragés et se multi- 
plient ; ceux qui s'en éloignent sont persécutés et devien- 
nent plus rares. En une génération ou deux, la nation 
présente une physionomie tout à fait différente ; les ca- 
ractères typiques qui s'élèvent au-dessus des autres sont 
différents ; les hommes imités sont différents ; le résultat 
de l'imitation est différent. Une nation peut devenir d'in- 
dolente industrieuse, de riche pauvre, de religieuse irré- 
ligieuse, comme par enchantement , le tout si une seule 
cause^ bien que légère, ou une combinaison de causes, 
bien qu'à peine saisissable, est assez forte pour changer 
les types favoris et les types détestés. 

Ce principe nous aidera, je crois, si nous essayons de 
résoudre cette question : pourquoi si peu de nations ont- 
elles progressé, quand le progrès nous semble si natu- 
rel? Quelle est la cause ou l'ensemble de causes qui a, 
dans la grande majorité des cas, empêché ce progrès, et 
qui l'a produit dans une faible minorité ? Mais il y a une 
difficulté préliminaire : Qu'est-ce que le progrès, et 
qu'est-ce que la décadence ? Même dans le monde animal, 
il n'y a point de règle applicable acceptée par les physio- 
logistes, qui nous permette d'affirmer que tel animal est 
plus ou moins élevé que tel autre ; il y a des discussions 
à ce sujet. À plus forte raison dans les combinaisons et 
dans les sociétés plus complexes des êtres humains, il 
sera probablement difficile de s'accorder sur un critérium 
qui nous permette de dire quelle nation est en avance 
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sur une autre, ou à quelle époque une nation marchait 
en avant, à quelle époque elle reculait. 

L'archevêque Manning adopterait une règle de progrès 
et de décadence ; le professeur Huxley, sur les points les 
plus importants, en prendrait une tout opposée : ce que 
l'un considérerait comme un progrès serait considéré par 
l'autre comme un recul. Chacun d'eux a un but distinct 
auquel il tend, un malheur déterminé qu'il redoute; mais 
ce que l'un désire n'est guère éloigné de ce que craiiàt 
l'autre; des livres entiers ne suffiraient pas à épuiser la 
controverse qui les sépare. Et d'un autre côté, dans l'art, 
qui déterminera ce qu'il faut entendre par progrès, par 
décadence? M. Ruskin serait-il d'accord à ce sujet avec 
qui que ce fût? Serait-il d'accord avec lui-même? Y a-t-il 
beaucoup de personnes qui puissent se hasarder à lui 
donner tort ou raison ? 

J'ai bien peur d'être obligé, pour employer une expres- 
sion familière à Sir W"* Hamilton, « de tronquer un 
problème que je ne puis résoudre. » . 

Il m'est impossible de porter un jugement sur tes 
points disputés de l'art, de la morale ou de la religion. 
Mais, en les mettant de côté, je pense qu'il y a quelque 
chose comme « un progrès vérifiable, » si je puis ainsi 
m'expriraer ; c'est-à-dire un progrès qui sera admis 
comme tel par les quatre-vingt dix-neuf centièmes au 
moins du genre humain, contre lequel ne protestera au- 
cune croyance établie ou organisée, dont les adversaires 
étant en contradiction complète les uns avec les autreis, 
et croyant l'un une chose et l'autre le contraire, peuvent 
être rejetés complètement et avec sécurité. 

Bagebot. 15 
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Voyons en quoi un village de colons anglais est supé- 
rieur à une tribu d'indigènes australiens qui errent au- 
tour d'eux. Sur un point, et ce point est essentiel, ils 
ont une supériorité incontestable. Ils peuvent battre les 
Australiens à la guerre quand il leur plait ; ils peuvent 
leur enlever tout ce qui leur plaît, et tuer qui que ce soit 
d'entre eux s'ils le veulent. En règle générale, dans tou- 
tes les régions lointaines et non disputées du monde,, 
l'bdbitant indigène est à la merci de l'usurpateur euro- 
péen. Ce n'est pas tout. Il y a incontestablement dans 
le village anglais plus de moyens de bonheur, une accu- 
mulation de ce qui nous procure des jouissances plus 
grandes que dans la tribu australienne. Les Anglais ont 
toutes sortes de livres, d'ustensiles, de machines, dont 
les autres ne connaissent ni l'utilité, ni la valeur^ ni l'em- 
ploi. De plus, outre les inventions particulières, il y a 
une force générale que l'on peut employer à vaincre mille 
(^stades; il y a une source de bonheur permanente,, 
parce que ceux qui la possèdent sentent toujours qu'ils 
pourraient s'en servir. 

. Si donc nous laissons de côté les points plus élevés de 
la morale et de Ui religion, nous trouverons, je crois, que 
les avantages les plus clairs et les mieux reconnus de& 
Anglais sont ceux-ci : premièrement ils ont en somme 
\m plus grand empire sur les forces de la nature. Quoi- 
qu'ils puissent le céder individuellement aux Australiens 
pour certains traits d'une adresse toute particulière ; 
quoiqu'ils ne sachent pas aussi bien lancer le boumerang, 
allumer aussi bien du feu avec de petits morceaux de 
bois, néanmoins vingt Anglais, avec leur savoir-£ûre et 
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leurs outils, peuvent produire dans le monde matériel 
un changement incomparablement plus grand que vingt 
Australiens avec leurs instruments. Secondement ce pou- 
voir n'est pas seulement extérieur, il est aussi intérieur. 
Les Anglais ne possèdent pas seulement de meilleures 
machines pour agir sur la nature ; ils sont eux-mêmes de 
meilleures machines. M. Babbage nous a enseigné, il y a 
des années, qu'un grand avantage de la mécanique était, 
non pas d'augmenter la force de Thomme, mais d'emma- 
gasiner et de régler la force de l'homme : et c'est ce que 
l'homme civilisé peut faire et est prêt à faire de mille ma- 
nières différentes, d'une façon plus avantageuse et plus 
précise que le barbare. Troisièmement l'homme civilisé 
n'exerce pas seulement sur la nature un pouvoir plus 
étendu, mais il sait aussi s'en servir mieux ; quand je dis 
mietiXy j'entends qu'il en tire un meilleur parti pour la 
santé et le bien-être de son corps et en même temps de 
son esprit. Il peut économiser pour sa vieillesse, ce qui 
est impossible à un sauvage dépourvu de moyens dura- 
bles de subsister ; il est disposé à économiser, parce qu'il 
peut prévoir distinctement l'avenir, ce qui est impos- 
sible à la pensée flottante du sauvage ; il aime surtout 
les plaisirs modérés, continus, tandis que l'homme non 
civilisé aime les transports sauvages et ne cherche qu'à 
s'assouvir jusqu'à l'abrutissement. Ces trois avantages 
sosit résumés pour la plus grande partie, sinon en entier, 
dans cette phrase de M. Spencer, que le progrès est un 
accroissement dans l'adaptation de l'homme à son milieu, 

c'est-à-dire dans l'adaptation de ses forces et de' ses dé- 
sirs intérieurs à sa destinée et à sa vie extérieures. Nous 
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trouvons quelque chose d'analogue dans l'ancien adage 
païen : e Mens sana in corpore sano. » Or je pense que 
Ton peut évaluer cette sorte de progrès indépendamment 
de tout autre; car il porte sur un genre d'avantages que 
reconnaissent et sur lequel s'accordent tous ceux dont 
l'opinion a quelque valeur. Sans doute il restera des 
gens comme ce sauvage qui, dans sa vieillesse, revint à 
la tribu où il était né, disant « qu'il avait essayé de la 
civilisation pendant quarante ans et qu'elle ne valait 
pas la peine qu'elle donnait! » Mais fious ne devons pas 
tenir compte des opinions erronées des individus inca- 
pables de juger et des races vaincues. En somme les for- 
mes les plus communes de la civilisation, l'éducation mo- 
raie la plus simple, l'éducation la plus élémentaire sont 
des bienfaits évidents. Et bien qu'il puisse y avoir des 
doutes sur les limites où l'on peut s'arrêter dans cette 
idée, il n'y en a pas moins une large voie de progrès 
<* vérifiable » qui ne sera pas seulement cher à ses pro- 
moteurs et à ses admirateurs, mais dont se servent et 
qu'apprécient tous ceux qui l'atteignent. 

Si l'on ne se résigne pas à limiter le problème comme je 
l'ai fait, cette grande question : « quelles sont les causes 
du progrès?» restera, j'en suis convaincu, longtemps 
sans réponse. Si nous ne prenons pas le parti de résoudre 
d'abord les problèmes simples, l'histoire entière de la 
philosophie nous apprend que nous ne résoudrons ja- 
mais les problèmes difficiles. Une maxime d'humilité 
scientifique, sur laquelle ont insisté bien souvent les in- 
vestigateurs les plus puissants, nous dit que, dans l'étude 
de la vérité comme dans la vie, « ceux qui s'élèvent se- 
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ront abaissés, et ceux qui s'abaissent seront élevés j. 
Ainsi, quoique nous paraissions ne nous occuper qua 
des lois du simple bien-être et du bonheur présent, nous 
devons cependant en finir avec ce cas simple, avant d'af- 
fronter en outre les difficultés incomparablement plus 
embarrassantes de l'art, de la morale, de la religion. 

Le problème, même restreint dans ces limites, est ex- 
irèmement difficile à résoudre. Les faits les plus palpa- 
bles sont exactement contraires A notre attente. Lord Ma- 
caulay nous dit : « Dans toute science expérimentale il y 
a uae tendance à la perfection. Dans tout être humain il 
y a une tendance à améliorer sa condition. » Or ces deu-x 
principes agissant partout et toujours, on pouvait s'at- 
tendre à ce qu'ils pousseraient rapidement le genre hu- 
main en avant. Et en effet, en prenant le progrés véri- 
fiable dans le sens qui vient de lui être donné, noue 
pouvons dire que la nature récompense chaque pas fail 
dans celte voie. Quiconque trouve une invention qui 
profite à lui-même ou à ses voisins, devra probablement 
en tirer un plus grand bien-être et obtenir plus de respect 
de ceux qui l'entourent. Produire de nouvelles choses 
qui s rendent service à la vie humaine et améliorent lu 
condition de l'homme, a c'est un bienfait qui doit, à œ 
qu'il semble, procurer à son auleur une augmentation 
de bonheur. Maintenant du moins il obtient souvent unts 
récompense énorme : une plume d'acier d'une forme 
nouvelle et avantageuse, une légère amélioration dans la 
confection ou dans le prix d'un certain genre de vêle- 
ment ont suffi h rapporter aux inventeurs des fortunes 
considérables. Et les perfectionnements dans Vindustrt« 
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ont obtenu, dans les temps primitifs, le mêm€ genre de 
récompenses que dans les plus récents, quoique les 
profits qu'on pouvait réaliser ainsi dans la société pri- 
mitive fussent bien faibles en comparaison de ceux qu'on 
obtient dans une société avancée. La nature ressemble à 
un maître d'école, en ce sens du nwins qu'elle réserve 
les plus beaux prix à ses classes les plus élevées et les 
plus instruites. Cependant, même dans les premiers âges 
de la société, la nature aide ceux qui s'aident eux-mêmes, 
et cette aide est très-efficace. 

Toutes ces raisons devraient avoir fait du progrès, du 
moins du progrès pris dans ce sens limité, une chose 
très-commune; mais, dans la réalité, le progrès est 
toujours extrêmement rare. En règle générale, ainsi que 
nous l'avons déjà fait remarquer plus d'une fois, l'état 
stationnaire est de beaucoup la condition la plus ordi^ 
naire de l'homme, autant que nous pouvons la connaître 
par l'histoire ; l'état progressif n'est qu'une exception 
rare, un accidenL 

Avant que l'histoire commence, il faut qu'il y ait eu 
beaucoup de progrès dans la nation qui l'écrit ; autre- 
ment il n'y aurait pas d'histoire. C'est avoir fait un grand 
pas dans la civilisation que d'être capable de décrire les 
faits ordinaires de la vie; et peut-être, à regarder la 
chose de près, c'est avoir déjà fait un pas au moins égal 
à celui-là que d'avoir le désir de las décrire, liais an 
très-petit nombre de races ont fait ce prc^ès ; il y ea a 
très-peu qui aient été capables même du genre d^his- 
toire le plus humble; et quant à écrire une histoire 
comme celle de Thucydide , cela aurait été , pour la 
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plupart des nations, aussi difficile que de créer tiae 
planète. A l'époque où l'histoire commence à conserver 
le souvenir des choses, elle trouve la plupart des races 
incapables d'histoire, stationnaires, hors d'état d'avancer, 
et à peu près telles qu'elles sont à présent. 

Pourquoi donc, alors, les causes évidentes et nattr*- 
relies du progrès (car nous pouvons les appeler ainsi) 
n'ont-elles pas produit ces effets évidents et naturels? 
Pourquoi la destinée du genre humain a-t-elle été si dif- 
férente de ce qu'on devait attendre? Tel est le problème 
que j'ai examiné sous plusieurs formes dans ces études, 
^t voici en gros la solution que j'ai essayé d'en donner. 

Le progrès de Yhomme a besoin pour se développer^ 
de la coopération des hommes. Ce qu'un homme ou une 
famille isolée peuvent inventer pour eux-mêmes est, on 
le sent bien, extrêmement limité. Quand même cela ne 
serait pas exact, il serait impossible de retrouver les 
traces des progrès isolés. La plus grossière ébauche de 
société, la tribu la plus basse, le gouvernement le plu« 
faible, ont une telle supériorité de force sur l'homme iaoU 
►que celui-ci (si toutefois il a jamais existé sous une fôrioe 
à laquelle on pût donner le nom d'homme) a pu hi&tk 
facilement cesser d'exister. Le premier principe, en cette 
matière, c'est que l'homme ne peut faire de progrès t|ue 
<lans des « groupes coopératifs. » Je pourrais employer 
les termes de tribus et de nations ; mais j'emploie à 
dessein une expression moins commune, parce que pe« 
de personnes reconnaîtraient d'abord que les tribus €fl 
tes nations sont des groupes coopératifs et que de là jm^ 
tement vient leur valeur. De plus , si vous ne formel 
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une solide alliance coopérative, votre société sera vaincue 
et détruite par quelque autre société pourvue du lien 
qui vous manque. Le second principe, c'est que les 
membres d'un tel groupe doivent être assez semblables 
Tun à l'autre pour coopérer ensemble proniptement et 
facilement. La coopération, en pareil cas, dépend d'une 
unio7i sentie de cœur et d'esprit ; or celte union n'est 
sentie que lorsqu'il y a dans les esprits et dans les senti- 
ments une grande ressemblance réelle, de quelque façon 
qu'on soit arrivé à cette ressemblance. 

Cette coopération nécessaire et cette ressemblance in- 
dispensable ont été produites, selon moi, par un des 
jougs les plus pesants — nous le trouverions tel s'il nous 
était imposé de nouveau maintenant, — par une des plus 
terribles tyrannies que les hommes aient jamais connues, 
par l'autorité de la coutume. Dans sa première phase ce 
n'est certes pas une puissance aimable, une autorité à 
l'eau de rose, comme l'aurait appelée Carlyle, mais une 
règle rigoureuse, incessante, implacable. Cette règle a 
souvent l'origine la plus puérile, elle commence par une 
superstition fortuite, un accident local « Ce peuple, » 
dit le capitaine Palmer, des insulaires de Fidji, « est 
très-conservateur. Un chef suivait un jour un sentier 
de montagne, escorté par une longue file d'hommes 
de sa peuplade, quand il lui arriva par hasard de faire 
un faux pas et de tomber; tous les autres en firent im- 
médiatement autant, à l'exception d'un seul homme sur 
lequel tous les autres se jetèrent pour savoir s'il croyait 
valoir mieux que le chef. » Peut-il rien y avoir de pire 
qu'une vie réglée par cette sorte d'obéissance et cette 
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sorte d'imitation ? Cet exemple assuîrément n'est pas des 
meilleurs. Mais la loi de la coutume, partout où nous la 
trouvons dans ses premières phases, n'est autre chose 
qu'un usage grossier, né du hasard, et qui cependant 
s'étend à tout, qui commence on ne sait comment, qui 
ordonne on ne sait pourquoi, mais qui gouverne tous les 
hommes, dans presque toutes leurs actions, avec une 
puissance irrésistible. 

La nécessité de former ainsi des groupes coopératifs 
par des coutumes fixes nous explique la nécessité de l'i- 
solement pour les sociétés primitives. C'est un fait établi 
que toutes les grandes nations se sont préparées à l'é- 
cart et en secret. Elles se sont composées loin de tout ce 
qui pouvait les détourner de leur voie. La Grèce, Rome, 
la Judée, se sont formées chacune à part soi, et l'anti- 
pathie de chacune d'elles pour les hommes de race diffé- 
rente et de langue différente est une de leurs particularités 
les plus marquées ; c'est le trait le plus accusé qui leur soit 
commun. Or l'instinct des premiers âges est pour leurs 
besoins un guide sûr. A cette époque les rapports avec 
les étrangers brisaient dans les états les règles fixes qui 
travaillaient à former leurs caractères, de manière à affai-^ 
blir la trempe de l'esprit, à ôter toute suite et toute per- 
sévérance à l'action. Le spectacle vivant d'une incrédu- 
lité tolérée détruit la puissance coercitive de la coutume 
religieuse et brise le lien social. 

Ainsi nous voyons à quoi sert, dans les sociétés, une- 
sorte d'âge « préliminaire » où le commerce est mau- 
vais parce qu'il empêche l'isolement des nations, parce 
qu'il introduit dans les communautés occupées de leur 
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œuvre des idées qui les en peuvent distraire, parce qu'il 
apporte « un esprit étranger sur des rives étrangères », 
De même que le commerce, qui est à présent à nos yeux 
un bien incalculable, est dans cet âge reculé un mal redou- 
table et une calamité ruineuse; de même la guerre et la 
conquête, que nous avons, et avec raison, l'habitude de 
regarder comme des maux, sont souvent dans ce même âge 
des bienfaits singuliers et de grands avantages. C'est seu- 
lement par la lutte des coutumes que les mauvaises peu- 
vent être éliminées et les bonnes multipliées. La ccm- 
quête est le prix donné par la nature à ces caractères na- 
tionaux que leurs coutumes nationales ont rendus les 
plus propres à vaincre à la guerre ; et sur beaucoup de 
points les plus essentiels, ces caractères victorieux sont 
réellement les caractères les meilleurs. Les caractères 
qui triomphent à la guerre sont ceux que nous souhai- 
terions de voir triompher. 

De même les bonnes institutions ont naturellement sur 
les mauvaises un avantage militaire. La première grande 
victoire de la civilisation fut la conquête des nations où 
la famille était mal définie, où la filiation légale s'établis- 
sait par la mère seulement, par des nations où des fa- 
milles bien définies établissaient la descendance par le 
père aussi bien que par la mère , ou par le père 
seulement. Ces familles compactes sont pourladisciplim 
militaire une base bien plus solide que ces familles mri 
unies qui semblent à peine être des familles, dans les- 
quelles la paternité n'est point reconnue, du moins mt 
point de vue de latribu^ et où le fait physique de la mater- 
nité est seul considéré comme assez certain pour servir 
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de fondement à une loi ou à une coutume. Les nations 
qui possédaieat un système de famille complètement uni 
ont possédé la terre; c'est-à-dir« qu'elles ont pris les 
plus belles parties des régions les plus disputées ; et les 
nations aux systèmes relâchés ont été reléguées dans 
les massifs montagneux et les îles solitaires. Le système 
de la famille sous sa forme la plus élevée est devenu si 
exclusivement le système de la civilisation, que la littéra- 
ture n'en reconnaît guère d'autre; sans le témoignage 
vivant d'une foule de communautés disséminées dans le 
monde^ qui sont encore jetées dans le moule ancien, à 
peine poorrions-nous admettre la possibilité d'une chose 
si contraire à toutes celles au milieu desquelles nous avons 
vécu et qui sont devenues si familières à notre pensée. 
Après un tel exemple, qui nous prouve la nature fragmen- 
taire des faits existants, il devient relativement facile île 
croire que des centaines d'institutions étranges peuvent 
avoir disparu sans laisser derrière eBes aucun souvenir, 
sans même laisser une trace, un vestige qui aide l'imagi- 
nation à se représenter ce qu'elles étaient. 

Je ne puis m*étendre sur ce sujet ; mais les bonnes 
religions ont eu de la même manière un grand avantage 
physique^ si je puis m' exprimer ainsi, sur les mauvaises. 
Hles ont inspiré à l'homme ce que je puis appeler de la 
confiance dans Funivers. Le sauvage, soumis à une basse 
superstition, tremble rien qu'à parcourir le monde : il ne 
peut fisdre telle chose parce qu'elle est de mauvais augure; 
il doit faire telle autre chose parce qu'elle parte bonheur; 
ou bien il est dans l'impos^bilité de faire quoi que te soit 
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tant que les dieux n'ont pas parlé et ne lui ont pas donné 
la permission d'agir. Mais les religions plus élevées n'in- 
posent ni une semblable servitude ni une terreur sern^ 
blable . La croyance du Grec, 

eTç otwvbç aptaroç à^jLuvsaÔat Tuspl TtbtTpY];, 

(Hom. Il, XII, US) 

la croyance du Romain convaincu qu'il devait se fier aine 
Dieux de Rome parce que ces Dieux étaient plus forts que 
tous les autres ; la croyance des soldats de Cromwell qui 
ne songeaient « qu'a se fier à Dieu et à tenir leur poudre 
sèche », sont de grands pas dans la route du progrès, à 
prendre même ce mot de progrès dans son sens le plus^ 
étroit. Elles mettaient ceux qui les avaient adoptées en 
état « Ae prendre le monde comme il vient, » de ne se 
laisser guider que par de solides raisons, de n'être arrê- 
tés par aucun scrupule superstitieux, et chaque fois qu'ils 
avaient quelque chose à faire, d'y employer toute leur 
puissance. D'une façon plus directe, les religions que j'ap- 
pelle fortifiantes j c'est-à-dire celles qui donnent l'appui 
le plus évident aux parties les plus mâles de la morale, à 
la valeur, à la franchise, à l'activité, ont eu l'effet le plu& 
sensible et le plus évident pour fortifier les races qui y 
croyaient et pour en faire les races victorieuses. 

Assurément parmi les progrès primitifs il en est qui 
nuisent pour faire la guerre : ainsi un sentiment délicat 
de la beauté, l'amour de la méditation, une tendance à 
cultiver la force de l'esprit au détriment de la force cor- 
porelle, contribuent de différentes manières à rendre les 
hommes moins belliqueux. Mais ce sont là les vertus qui 
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conviennent à d'autres époques. La première œuvre des 
premiers âges est de lier les hommes ensemble par le 
lien solide d'une coutume rude, brutale, rigide; et rien 
ne vaut, pour accomplir cette œuvre, la lutte incessante 
des nations. Chaque nation est « un groupe coopératif 
héréditaire » resserré par une coutume fixe; et ceux 
d'entre ces groupes qui l'emportent, sont ceux qui ont 
les coutumes les plus propres à produire l'unité, les plus 
fortifiantes ; et ce sont là, en réglé générale, les coutumes 
les meilleures. Les groupes vainqueurs et conquérants 
valent généralement mieux que la plupart de ceux qui 
échouent et sont vaincus; c'est ainsi que le monde pri- 
mitif devint meilleur et se perfectionna. 

Ce monde primitif gouverné par la coutume dura sans 
doute bien des siècles. L'histoire nous peint, à ses dé- 
buts, de gi'andes monarchies composées chacune de cent 
gi"oupes dont chacun a sa coutume, qui tous croient re- 
monter à une antiquité prodigieuse, et qui tous doivent 
en effet avoir existé pendant bien des générations. Le 
monde, tel qu'il se présente d'abord à nous dans l'his- 
toire, jie paraît pas du tout nouveau, mais très-ancien, 
et d'après nos principes il fallait en effet que son exis- 
tence datât de loin. Si la nature humaine avait besoin de 
se perfectionner graduellement, chaque génération a dû 
naître moins sauvage, plus calme, plus capable de civi- 
lisation, en un mot plus légale que celle qui l'avait pré- 
cédée, et ces perfectionnements héréditaires sont toujours 
lents et incertains. Quoique un petit nombre d'hommes 
bien doués puissent faire des progrès considérables, la 
masse de chaque génération n'en peut faire que de bien 
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faibles sur la géaéralion précédente ; et le léger perfec - 
tionaeineiit ainsi obtenu est même sujet à être détruit 
par quelque atavisme mystérieux, quelque retour étrange 
à l'état primitir. De longs âges d'uoe monotonie lugubre 
remplissent les premiers chapitres de l'histoire des so- 
ciétés humaines; mais ces âges ne furent pas perdus pour 
le genre humain ; car c'est pendant cette période que se 
forma celte chose relativemeut douce et docile que nous 

eloQS maintenant la nature humaine. 
La plus grande difficulté n'est certes pas de conserver 
un monde semblable, mais d'en sortir. Nous avons sou- 
mis le monde, pour l'améliorer, au joug de la coutume, 

a coutume s'attache opiniâtrement au monde. Dans 
mille cas, disons dans la grande majorité des cas, les 
s du genre humain se sont arrèlés à celte première 
forme; il est resté parfaitement embaumé, el ne présente 
plus que la momie de ce qu'il était primitivement. J'ai 
essayé de montrer de quelle manière, avec quelle lenteur, 
et dans quel nombre restreint de cas était secoué ce joug 
de la coutume. Ce fut « le gouvernement de discussion s 
qui brisa le lien séculaire et rendit à la hberlé l'origina- 
lilé du genre humain. Alors, et alors seulement, les mo- 
biles sur lesquels comptait lord Macaulay pour assurer 
le progrès du genre humain commencèrent à agir réel- 
lement : c'est alors que « cette tendance de tout homme 
à améUorer sa condition » commence à avoir de l'im- 
portance; parce qu'alors seulement l'homme peut modi- 
fier sa condition, tandis que jusque-là il est cloué sur 
place par l'usage antique. Alors la tendance qui porte 
vers la perfection tous les arts mécaniques commence à 
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prendre quelque force; parce qu'enfin Tartisan peut 
chercher la perfection, après avoir été forcé pendant des 
siècles à se traîner dans l'ornière inévitable d'un passé 
tyrahnique. 

Aussitôt que ce grand pas en avant est fait, tous, ou 
presque tous les dons plus élevés, les grâces de l'humanité, 
ont un effet rapide et marqué sur aie progrès vérifiable, » 
sur le progrès dans le sens le plus étroit, mais aussi le 
plus généralement reconnu de ce mot. Alors, ainsi que 
aous l'avons vu, le succès dans la vie dépend par-dessus 
tout de « la modération animée, » d'une certaine combi- 
naison d'énergie et de prudence difficile à obtenir, plus 
difficile encore à garder. Cette supériorité délicate trouve 
une aide dans toutes les grâces les plus délicates de 
l'humanité. On a souvent remarqué que le bon goût et le 
bon sens, quoique souvent séparés, vont la plupart du 
temps de compagnie, et surtout qu'un homme chez qui 
le manque de goût est choquant, bien qu'il puisse quel- 
que temps tenir une conduite raisonnable et correcte, 
est cependant exposé à tomber tôt ou tard dans des 
erreurs pratiques considérables. En métaphysique il est 
probable que ces deux qualités, le bon goût et le bon 
sens, impliquent toutes deux ce qu'on appelle « la gra- 
vité de l'esprit, b c'est-à-dire le pouvoir de rester vrai- 
ment passif, la faculté d'attendre que la foule passagère 
des impressions ait produit son effet entier sur l'esprit, 
y ait laissé tout l'ensemble de ses résultats. L'homme 
dépourvu de jugement et celui qui est dépourvu de bon 
goût sont tous deux trop impatients ; tous deux se déplacent 
trop promptemmt et brouillent l'image. Voilà pourquoi la 
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réunion d'un sens délicat de la beauté et du tact, de la pru- 
dence dans la conduite, est chose naturelle; parce que ces 
deux qualités consistent dans la possession d'une faculté 
précieuse, bien que, dans la réalilé, cetaccord soitsouvent 
troublé. Une mer tumultueuse de forces et de passions 
trouble la vie et les actions des hommes, par des orages 
qui se font à peine sentir dans les régions plus calmes de 
l'art. Par conséquent la culture du bon goût tend à favo- 
riser l'exercice du bon sens, notre principal appui dans 
le monde complexe de la vie civilisée. C'est ainsi encore 
que les parties les plus délicates de la religion travaillent 
chaque jour à produire en nous cette « modération » 
qui, en somme, et en règle générale, est la condition 
essentielle d'un succès durable, même à prendre ce mot 
de succès dans son sens le plus étroit et le plus mon- 
dain. Nous pourrions signaler cette influence dans 
cent circonstances diverses si notre sujet le comportait. 
La plupart des goûts intellectuels d'une nature élevée 
ont les mêmes efl'ets restrictifs; ils nous empêchent, ou 
tendent à nous empêcher de nous jeter avec une avidité 
vorace sur les biens de la vie : or cette avidité, qui rend 
les hommes et les nations trop impatients d'obtenir la 
richesse et la gloire, est souvent cause que Ton fait trop 
de choses et qu'on les fait mal, et qu'on finit ainsi par 
demeurer sans fortune et sans considération. 

Mais il est inutile de s'étendre davantage là-dessus. 
On n'en saurait douter : bien que ces qualités élevées, 
ces grâces délicates de l'humanité, soient pour elle une 
gêne et un obstacle dans les luttes qui remplissent la 
première période de son existence, elles n'en sont pas 
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moins pour elle, dans une période plus avancée, de puis- 
sants avantages et des bienfaits inestimables. Or celte 
période commence dès que les gouvernements de discus- 
sion sont devenus assez forts pour jouir en sécurité d'une 
existence sLable, dès qu'ils ont brisé la règle immuable 
de la coutume antique, dès qu'ils ont éveillé l'esprit d'in- 
vention qui sommeillait chez les hommes. Alors, pour la 
première fois, presque toutes les facultés humaines com- 
mencent à prendre leur essor; et chacune contribue pour 
sa part au progrèsprismêmedans son sens le plus étroit, 
au progrés vérifiable. Voilà lacause véritable de tous ces 
panégyriques de la liberté qui souvent sont si mesurés 
dans leur expression, mais si sincères elsi bien d'accord 
au fond aveclavieetla nature, La liberté est la puissance 
qui fortifie et développe, c'est la lumière et la chaleur 
du monde politique. Et si quelque Césarisme, ainsi qu'il 
arrive parfois, fait preuve de quelque originalité d'esprit, 
cela tient uniquement à ce qu'il s'est approprié les résul- 
tats obtenus par la liberté, soit dans les temps passés, 
soit dans les pays voisins. Dans ce cas même cette 
originalité est fragile et dure peu : après un temps bien 
court, lorsqu'elle a été mise à l'épreuve par une ou deux 
générations, au moment où elle serait le plus nécessaire, 
elle disparait. 

Si l'on voulait étudier à fond toutes les conditions du 
progrès vérifiable, il y aurait encore bien des choses à 
signaler : la science, par exemple, a des secrets qui lui 
sont propres. La nature ne nous ofTre pas d'elle-même 
ses leçons les plus utiles ; ells ne cède ses secrets les 
plus féconds, ceux qui portent le plus de fruits et qui 
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sont les plus propres à enrichir rhumanité, qu'aux hom- 
mes qui se sont résignés à passer au préalable par une 
longue suite d'études abstraites. Comprendre réellement 
les lois du mouvement n'est pas chose facile, et la solu- 
tion de problèmes même assez simples de la mécanique 
pure est pour la plupart des hommes extrêmement péni- 
ble. Cependant c'est de ces recherches détournées, pour 
ainsi dire, et indirectes, que dépendent l'art de la navi- 
gation, l'astronomie physique tout entière, et toute la 
théorie des mouvements physiques. Mais aucune nation 
n'aurait pensé d'avance que de si grands secrets dussent 
être découverts d'une manière si curieuse. Par consé- 
quent beaucoup de nations, qui sont engagées dans une 
mauvaise voie, peuvent être distancées, en supposant 
qu'il n'y ait pas de communications, par quelque nation 
qui ne leur est nullement supérieure, mais qui a eu la 
chance de tomber sur la bonne route. S'il n'y avait pas d'in- 
dicateurs Bradshavsr, et si personne ne connaissait l'heure 
du départ des trains, un homme qui aurait prisTexpress 
ne serait pour cela ni plus sage ni plus actif que celui qui 
l'aurait manqué, et pourtant il serait plusieurs heures 
avant l'autre à la capitale où tous deux veulent arriver. 
Or, si je ne me trompe, le même cas dut se iftrésenter 
souvent au début de la science. Quoi qu'il en soit, il fau- 
drait s'en assurer et savoir s'il en est ainsi ou s'il en est 
autrement, si Ton veut qu'une théorie complète du pro- 
grès vérifiable soit possible : il faudrait aussi, avant d'en- 
treprendre cette théorie, déterminer avec précision les 
conditions du développement de la science physique. 
Il est clair que vous ne pouvez expliquer le développe- 
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ment du bien-être dans Thumanité sans savoir comment 
les hommes apprennent et découvrent les choses qui y 
contribuent. D'un autre côté, pour discuter complètement 
la question du progrès ou de la décadence, il est indis- 
pensable d^analyser complètement les effets des agents 
naturels sur l'homme et les modifications de ces agents. 
Mais ce sont des points auxquels je ne puis toucher ; il 
n'y a qu'une manière de résoudre ces grands problèmes, 
c'est de les prendre séparément. Je prétends uniquement 
expliquer quelles sont, à mes yeux, les conditions politi- 
ques préalables du progrès, et surtout des premiers pro- 
grès. Je le fais d'autant plus volontiers que le sujet n'a 
pas été suffisamment examiné; et par conséquent même, 
s'il arrive qu'on trouve mes idées erronées, la discus- 
sion qu'elles provoqueront en pourra produire d'autres 
plus justes et plus vraies. 



FIN, 



TABLE DES MATIÈRES 



Livre premier. ~ L'origine des nations 1 

Livre deuxième. — La lutte et le progrès 45 

Livre troisième. — La formation des peuples 89 

Livre quatrième. — L'âge de la discussion 171 

Livre cinquième. — Le progrès vèrifiable en politique . . . 223 



i 



LIBRAIRIE 6ERMER BAILLIÈRE 

17, rue de l'École-tie-Médeciûo, Paria. 

BIBLIOTHÈQUE 
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Le premier besoin de la science contemporaine — on 
pourrait même dire d'une manière plus générale des so- 
ciétés modernes — c'est l'échange rapide des idées entre 
les savants, les penseurs, les classes éclairées de tous les 
pays. Mais ce besoin n'obtient encore aujourd'hui qu'iyie 
satisfaction fort imparfaite. Chaque peuple a sa langue 
particulière, ses livres, ses revues, ses manières spéciales 
de raisonner et d'écrire, ses sujets de prédilection. Il lit 
fort peu ce qui se publie au delà de ses frontières, et la 
grande masse des classes éclairées — surtout en France 
— manque de la première condition nécessaire pour cela, 
la connaissance des langues étrangères. On traduit bien 
un certain nombre de livres anglais ou allemands; mais il 
faut presque toujours que l'auteur ait à l'étranger des amis 
soucieux de répandre ses travaux, ou que l'ouvrage pré- 
sente un caractère pratique qui en fait une bonne entre- 
prise de librairie. Les plus remarquables sont loin d'être 
toujours dans ce cas, et il en résulte que les idées neuves 
restent longtemps confinées, au grand détriment des pro- 
grès de l'esprit humain, dans le pays qui les a vues naiti'e. 
Le libre échange industriel règne aujourd'hui presque par- 
tout; le libre échange intellectuel n'a pas encore la même 
fortune, et cependant il ne peut rencontrer aucun adver- 
saire ni inquiéter aucun préjugé. 

. Ces considérations avaient frappé depuis longtemps un 
certain nombre de savants anglais. Au congrès de l'asso- 
ciation britannique à Edimbourg, ils tracèrent le plan 
d'une BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIO- 
NALE, paraissant à la fois en anglais, en français et en 




allemand, publiée en Angleterre, en France, aux États- 
Unis, en Allemagne, et réunissant des ouvrages écrits par 
les savants les plus distingués de tous les pays. En venant 
en France pour chercher les moyens de réaliser cette 
idée, ils devaient naturellement s'adresser à la REVUE 
SCIENTIFIQUE» qui marchait dans la même voie, et qui 
projetait au même moment, après les désastres de la 
guerre, une entreprise semblable destinée à étendre eh 
quelque sorte son cadre et à faire connaître plus rapide- 
ment en France les livres et les idées des peuples voisins. 

Les deux projets se sont réunis, et il s'est formé alors 
dans chaque pays un comité de savants qui choisira les 
ouvrages admis dans la Bibliothèque et assurera ainsi leur 
haute valeur scientifique. Le comité français comprend 
plusieurs membres de l'Instilut et le directeur de la Revue 
scientifique. 

La BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE INTERNATIO- 
NALE n*est donc pas une entreprise de librairie ordi- 
naire. C'est une œuvre dirigée parles auteurs mêmes, en 
vue des intérêts de la science, pour la populariser sous 
toutes ses formes, et faire connaître immédiatement dans 
le monde entier les idées originales, les directions nou- 
velles, les découvertes importantes, qui se font jour dans 
tous les pays. Chaque savant exposera les idées qu'il a in- 
troduites dans la science et condensera pour ainsi dire 
ses doctrines les plus originales. 

On pourra ainsi, sans quitter la France, assister et par- 
ticiper au mouvement des esprits en Angleterre, en Alle- 
magne, en Amérique, en Italie, tout aussi bien que les sa- 
vants mêmes de chacun de ces pays. 

La BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE 'iNTERNATIO- 
NALE ne comprendra point seulement des ouvrages con- 
sacrés aux sciences physiques et naturelles; elle abordera 
aussi les sciences morales comme la philosophie, l'his- 
toire, la politique et l'économie sociale, la haute législa- 
tion, etc.; mais les livres traitant des sujets de ce genre 
se rattacheront encore aux sciences naturelles, en leur 
empruntant les méthodes d'observation et d'expérience . 
qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles. 
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Les devoirs civiques, par M. Jules Favre, VU. — De la moral 
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dans la démocratie, par M. Jules Barni, II. — Le respect du 
droit d'autrui, par M. Beudant, VIÏ. — Principes de la société 
moderne, par M. Albicini, IV. — De la civilisation, par M. Du- 
veyrier, II. — La vraie et la fausse égalité, par M. Ad. Franck, 
IV. — De l'union des classes, par M, PaulJanet, V. — La raison 
d'État, par M. Ferri, IL — La libre conscience, par M. de Pres- 
sensé, VIL — Du progrès, par M. Laboulaye, VI, — La révolu- 
tion pacifique, par M. Saint-Marc Girardin, VIL 

Constitution des Etats-Unis (9 leçons), par M. Laboulaye, I. — 
Organisation politique de l'Angleterre, par M. Fleury, IL — 
Une Académie politique sous le cardinal de Fleury, par M. Paul 
Janet, IL — Louis XV et la diplomatie secrète, par M. Raim- 
baud, V. — Principes et caractères de la révolution française, 
par M. Macé, IV. — L'Assemblée constituante : les cahiers de 
1789, Déclaration des droits de Tbomme, suppression de la 
féodalité, premier projet de constitution, question du veto, 
exclusion des ministres de l'Assemblée, réorganisation admi 
Distrative, loi électorale, suffrage universel, droit de paix et de 
guerre, serment civique, organisation judiciaire, municipalité 
de Paris, par M. Laboulaye, VI et VIL — L'esprit de privilège 
sous la Restauration, par M. Baudrillart, V. 

Principaux publicistes : Locke, Montesquieu, madame de Staël, 
Benjamin Constantin, Royer-Collard, Sismondi, par M. Ad. 
Franck, l, IV et VI. — Malesherbes, par M. Laboulaye, VU. — 
L'éloquence politique, par M. Guibal, VI. — Les orateurs de 
la Constituante, par M. Reynald, VIL — Mirabeau, par M. La- 
boulaye, V et VI. — Mirabeau et la cour, par M. Reynald, Vil. 

— Les orateurs parlementaires de l'Angleterre, par M. Edouard 
Hervé, III. — Abraham Lincoln, par M. Aug. Cocbin, VI. — Le gé- 
néral Grant, par le même, VIL — Montalembert,parlemême,VII. 

Wilberforce, par M. Bersier, IL — Les nègres affranchis des États- 
Unis, par MM. Laboulaye, Leigh, de Pressensé, Sunderland, 
Coquerelfils, Crémieux^Rosseuw^ Saint-Hilaire, Th.Monod, II; 
par MM. Laboulaye, Franck, Albert de Broglie, Chamerovzow^ 
Augustin CochiD, Dhombres, III. — La traite et l'esclavage, par 
MM. Laboulaye, Augustin Cocbin, Horn, Mage, Knox, Beraza^ 
IV. — Les résultats de l'émancipation, par MM. Laboulaye, 
Garrison, Albert de Broglie, général Dubois, etc., IV. 

La guerre, par M. Ath. Goquerel, VI. — La paix et la guerre, par 
M. Ad. Franck, I. — La paix perpétuelle, par M. Ch. Lemon- 
nier, IV. — La ligue de la paix, par M. Michel Chevalier, VI. 

— Même sujet, par le R. P. Hyacinthe, VI. 

LÉGISiLATIOlV 

Introduction générale à l'étude du droit, par M. Beudant, I. — 
Philosophie du droit civil, par M. Ad. Franck, IL — Cours 
de droit civil (première année), par M. Valette, I et IL — Du 
droit de punir, par M. Ortolan, IL — La loi pénale et la science 
du droit criminel^ par M. Mouton, VI. — Le droit pénal et la 



RBVtlB DES COURS LITTJÏaAIBES. !> 

RéTolulion trançttise, par H.Thèzard, VI. — Du droit adminis- 
tratif, par H. Balbie, II. — Du droit international, par H. Bel- 
trano, I. — Principes pbilosopbjquea du droit public, pnr 
H. Fraoctt, m. — Ln poésie dans le droit, par U. Lederiîn, 

III. — Du caractère français dans ses rapports a^ec le droit, 
par H. Théxard, IV, 

Les origines celtiques dû droit français, par U. de Valroger, . — 
La législation criniinelie en Angleterre, par H. Labouiaye, [ et 
II. — La liberté de la librairie, par M. Jules Simon, VU. 

#:coxoniE politique 

Histoire, but et objet de l'économie politique, par M. Itaudrll' 
lart, iV. —L'enseignement de l'économie politique, par M. Em. 
Levasseur, Yll. — RAle de l'économie politique dans les 
sciences morales, par le même, VI. — Les commencements 
de l'économie politique dans les écoles du moyen Age, par 
M. Ch. Jourdain, VJ. — Histoire du travail, par M. Frédéric 
Passy, m. — Les expositions de l'industrie, par U. Em. Levas- 
seur, IV. — L'Exposition de 1867, par M. Audiganne, IV. 

QVESTIOKM SOCIALES 

De l'inégalité des conditions sociales, par M. Jules Fatre, VUI. — 
Horace Maua ou l'égalité d'instruction, par U. Labouiaye, VI. 

— De Végalilé d'éducation, par M, Jules Ferry, VIT. — La tra- 
Tall des enfants dans les manufactures, par M> Jules Simon. 

IV. — Le logement de l'ouvrier, par le même, V. 

Du droit de tester, par M. Ad. Franck, lil. — De l'hérédilé, par 

M. Frédéric Passy, IV. 
La famille et l'Ëtat, conférence de M. Renan, par M. Beaussirc. 

— Les femmes dans l'Étal, par M, J. Barni, V. — Du progrès 
social par l'instruction des femmes, par M. Thcvenln, 1. — 
L'instruction des femmes doit-elle être différenle de celle 
des hommes' par miss Becker, VI. — Le droit des femmes 
en Angleterre, par M. W. de Ponvielle, V. — Idées de Prou- 
dhon et deSluartHili sur les femmes, parH.VanderBerg, Vil. 

— La femme et la raison, par mademoiselle Deraismes, VI. — 
Les grandes femmes, par la même, VI. — De l'éducation de lu 
femme, par M. Vircbow, IIL — De la condition des femmes 
au XIV» siècle, par M. Aderer, lII. — La question des femmes 
au IV* siècle, par M. Campaux, 1. — L'éducalion littéraire des 
femmes au ivii' siècle, par M. Deltour. IL — L'instruction se- 
condolre des filles et H. l'évêque d'Orléans, par M. Eug. Yung, 
IV. — La femme au ni' siècle, par M. Peiletnn, VI. 

EKKElfiKEnENT 
L'enseignement ofUcIel el l'enseignemeut populaire au moyeu 
âge, par M. Paulin Pilris, II, — Des progrès de l'érudition mo- 
derne, par H, Hignsrd, II. — Des études classiques latines, 



10 REVUE DES COURS LITTÉRAIRES. 

par M. Tamagni, I. — L'étude deThisloire, réducation oratoire, 
par M. Carlyle, III. — L'instruction moderne, par M. Staart 
Mill, IV. — De l'état actuel de l'Université, par M. Mézières,IV. 

— De l'enseignement supérieur français, par M. Eugène Véron, 
II. — Le doctorat es lettres, par M. Ch. Lévéque, VI. — Les 
universités anglaises, par M. Challemel-Lacour, II. — Les pro- 
fesseurs des universités allemandes, par M. Elias Regnault, II. 

— L'enseignement supérieur français et l'enseignement supé- 
rieur allemand, par M. H. Heinricli, ïïï. — L'université d'Iéna, 
par M. Louis Koch, III. — Les programmes des universités 
allemandes, par M. Louis Léger, VI. — Histoire de l'enseigne- 
ment de la procédure, par M. Paringault, III. — L'enseigne- 
ment du droit à Rome, par M. Bremer, VI. — L'enseignement 
de l'École des chartes, par M. Emile Alglave, II. — Un lycée 
de filles en Amérique, par M. Gaidoz, V. — Le service mili- 
taire dans les Universités allemandes, par M. L. Koch, VI. 

Conférences et conférenciers, par M. L. Simonin, V. — Les con- 
férences de la rue de la Paix, par M. Eugène Véron, II. — La 
chaire d'éloquence française à la Sorbonne, par M. Saint-René 
Taillandier, V. — Eugène Gandar, professeur d'éloquence fran- 
çaise, par M. Em. Beaussire, VU. — M. Berger, professeur 
d'éloquence latine, par M. Martha, VII. — Le cours de M. Jules 
Barni à Genève, par M. Eugène Despois, III. — Discours d'ou- 
verture de l'Athénée, par M. Eug. Yung, III. — Discours d'ou- 
verture des conférences du boulevard des Capucines, par 
M, Em. Deschanel, V. — Discours de réouverture des mêmes 
conférences, par M. Sarcey, V et VI. — Les conférences en An- 
gleterre et en Amérique, par M. Laboulaye, VIL 

Les bibliothèques populaires, par M. Jules Simon, II et III; par 
M. Ed. Charton; par M. Laboulaye, III. — De l'éducation qu'on 
se donne à soi-même, par M. Laboulaye, III. — Du choix des 
lectures populaires, par M. Saint-Marc Girardin, III. 

De l'avenir de l'instruction populaire, par M. Jules Favre, VI. — 
L'instruction populaire, par MM. de Pressensé, RoyerCoUard 
et Rosseuw Saint-Hilaire, IV. — L'instruction primaire en 1867, 
par M. Guizot, IV. — La vérité sur l'instruction primaire en 
Prusse, par M. L. Koch, V. 

HI$$TOIRE A:\CIE]\^E 

Du rôle de la Grèce dans l'histoire du monde, par M. Gladstone^ 
m. — La cité antique, ouvrage de M. Fustel de Coulanges, par 
M. Edouard Tournier, V. — Histoire de la civilisation grecque 
(10 leçons), par M. Alfred Maury, 1. — La diplomatie dans 
l'antiquité, par M. Egger, VI. 

f.tat moral des Romains sous la république, sous l'empire (3 le- 
çons), par M. Alfred Maury, I. — Les pauvres dans l'ancienne 
Rome, par M. Crouslé, VI. — Recherches sur la mort de César, 
par M. Dubois (d'Amiens), V, — La vie privée de l'empereur 
Auguste, par le même, VI. — Auguste, son siècle, sa famille, 
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ses amis (6 leçons), par M. Beulé, IV. — Les successeurs d'Au- 
guste, Tibère, Caligula (7 leçons), par le même, V. — Le tes- 
tament politique d'Auguste, par M. Abel Desjardins, III. — Le 
portrait de Néron, par M. Beulé, VI. — L'impératrice Faustine, 
femme de Marc-Aurèle, par M. Ernest Renan, IV. — L'impé- 
rialisme romain, par M. Seeley, VIL — Les libertés munici- 
pales dans l'empire romain, par M. de Valroger, II. — La so- 
ciété romaine du temps des premiers empereurs comparée à la 
société française de l'ancien régime, par M. A. Maury, II. — La 
vie épicurienne des Romains sous l'empire, par M. Gebhart,VI. 

— Le paganisme au temps de Plutarque, par M. Egger, II. — 
L'organisation du travail dans l'empire romain, par M. Lacroix, 
VII. — L'Afrique au temps de Tertullien, par l'abbé Freppel, 1. 

— Le monde romain et les barbares, par M. A. Geoffroy, II. 

HISTOIRE DU :»I01EX AGE 

Origines du peuple français, par M. Henri Martin, VIL — De 
l'origine des monuments appelés celtiques, par le même, IV, 

— Les Bretons d'Angleterre et les Bretons de France, par M. de 
la Villemarqué, IV. — Charlemagne économiste, par M. Abel 
Desjardins, IV. — Cbarlemagne et Alcuin, par le même, IV. — 
La théorie féodale, par M. Paulin Paris, II. — De l'état social 
au moyen âge d'après les archives des couvents, par M. Vallet 
de Viriville, 1. — La poésie et la vie réelle au moyen âge, 
par M. Gebhart, VIL — La reconnaissance des peuples sauvés, 
épisode de l'histoire de Venise et du Bas-Empire, par M. J. Ar- 
mingaud, V. — Une année de la guerre de Cent ans, par M. Ber- 
lioux, II. — L'Italie au moyen âge, par M. Huillard-Bréholles, 
VI. — Relations de la France avec l'Italie au xvi® siècle, par 
M. Wallon, I et II. — Lucrèce Borgia, par M. Philarète Chastes. 
VIL — François I®' et Marguerite de Navarre, par M. Zeller, V. 

— La Réforme, par M. Bancel, I, — De l'histoire du protestan- 
tisme français, par M. Guizot, III. 

DISTOIRE ilIODERlKE 

L'Allemagne pendant, la guerre de Trente ans, par M. Bossert, IV. 
— Mazarin, par M. Wolowski, IV. — Le procès de Fouquet, par 
M. Maze, V. — Vauban, par M. Baudrillart, IV. — Les colonies 
françaises sous Louis XIV, parM. Jules Duval, VI. — De la civi- 
lisation en France et en Angleterre depuis le xvii® siècle jusqu'à 
nos jours (20 leçons), par M. Alfred Maury, III et IV. — L'Al- 
lemagne depuis le traité de Westphalie (8 leçons), parle môme, 
V. — La France au xvni® siècle (8 leçons), par le même, V. — 
Frédéric le Grand et sa politique, par M. Ed. Sayous, II. -- 
Catherine II et sa cour, par M. Schnitzler, II. — Même sujet, 
par M. Blanchet, VI. — Voyage de Joseph II à îa cour de Marie- 
Antoinette, par le même, III. — Les quatre George, par Thac- 
keray, V. — De l'administration française sous Louis XVI, ta- 
bleau des institutions et des idées de l'ancien régime (52 le- 
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çons), par M. Laboulaye, 11^ III et lY. — Les approches de la 
réTolulion (1787-1789, 10 leçons), par le même, V. —Fonda- 
tion des États-Unis, rôle de la France, par M. Maze, YI. — L'As- 
semblée constituante : les élections de 1789, ouverture des 
états généraux, Mirabeau journaliste, serment du Jeu de paume, 
séance du 23 juin, réunion des ordres, prise de la Bastille, les 
massacres, assassinat de Foulon et Berthier, la nuit du d août, 
les 5 et 6 octobre, destruction des parlements, confiscation des 
biens du clergé, les assignats, la liste civile, la constitution 
civile du clergé, Camille Desmoulins et Marat, les Suisses de 
Châteauvieux, par M. Laboulaye, YI et YIl. — La guillotine et 
la révolution française, par M. Dubois (d'Amiens), III. — Le 
vandalisme révolutionnaire, ouvrage de M. Despois, par M. Eug. 
Yéron, Y. — Les assignats, par M. Emile Levasseur, III. — Du 
sentiment religieux dans la révolution française, par M. de 
Pressensé, II. — Le premier consul, par M. Jules Barni, YI.— 
Napoléon I*' et son historien M. Thiers, par M. Despois, YIL 

— Waterloo, par M. Chesney, YI. — Les alliés à Paris en 
1814 et 1815, par M. Léon Say, V. — Épisodes de la guerre des 
États-I].>is (1861 à 1865), par M. Auguste Laugel, IL — Les 
provinces rhénanes, par M. de Sybel, YI. — Les frontières 
naturelles de la France, par M. Himly, lY. 

Formation territoriale de la Prusse ; part de la France dans sa 
première grandeur; la Prusse sous le roi sergent; opinion de 
Frédérii^ II sur nos frontières du Rhîn; le fusil de Molwitz; 
alliances de la France avec la Prusse; la guerre de Sept ans; 
les Russes en Pologne ; la diplomatie prussienne et la Révolu- 
tion française ; la Prusse et Napoléon P*", par M. Combes, YII. 

UTTÉRATIJRE GÉ!liÉRAI.E 

De rinfluence des mœurs publiques sur la littérature, par M. Jules 
Favre, YI. — La prose, la poésie, par M. Paul Albert, Y. — 
L'éloquence religieuse, le roman, les épopées et le théâtre au 
moyen âge, par le même, YII. — Le diable au point de vue 
poétique, pa> M. Bûchner, YI. — Les contes de fées, par 
M. de Tréverret. Y. — L'art théâtral, par M. Ad. Crémieux, VI. 

— Historiens anciens et modernes, par M. Benlœw, Y. — De 
ta loi de réaction dans l'histoire et les lettres, par le même, Y. 

— Développement de la critique et du droit d'examen dans 
l'Europe contemporaine, par M. Philarète Chasles, Y. 

lilTTÉRATURE GRECQUE 

€oup d'oeil sur l'histoire de la langue grecque, par M. Egger, IV. 

— Homère, par M. Spielhagen, III. — Même siget, par IL Jules 
Girard, YI. — Les poëmes homériques, par M. Hignard, III. — 
La famille dans Homère, par M. Moy, YI. — La poésie épique, 
par H. Steinthal, III. — La parole et l'écriture chez les Grecs, 
par M. Curtius, II. — Némésis, ou la jalousie des dieux, thèse 
de H. Edouard Tournier, par M. H. Weil, II. — De la langue et 
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de la nationalité grecques, Hésiode, les poètes cycliques, origine 
de la prose, la science historique chez les Grecs, les prédéces- 
seurs d'Hérodote, Thucydide, Xénophon, Plutarque (10 le- 
çons), par M. Egger, I et II. — Le siècle de Périclès, par le 
même, III. — Le drame et l'État chez les Athéniens, par 
M. Emile Burnouf, III. — Moralité des légendes dramatiques 
de la Grèce, par M. Egger, YIl. — La tradition classique dans 
la pastorale et l'apologue, par le même, VI. — La littérature à 
Athènes pendant les guerres, par le même, VII. — Valeur his- 
torique des discours de Thucydide, par M. J. Denis, II. — Pau- 
sanias, par M. Bétant, II. — La littérature grecque au temps 
d'Alexandre et de ses successeurs, par H. Egger, IV. *- La lit- 
térature grecque et la littérature latine comparées, par M. Ha- 
vet, III. — Épictète, par le même, VI. — M. Hase et les savants 
grecs émigrés à Paris sous le premier empire et sous la restau- 
ration, par M. Brunet de Presle, II. — Le grec moderne, par 
M. Egger, II; par Brunet de Presle, III. — Influence du génie 
grec sur le génie français (4 leçons), par Egger, V. — Influence 
du génie grec au xix« siècle, par le même, VI. — Intérêt mo- 
derne de la littérature grecque, par M. Hatheew Arnold, VI. 

MTTÉRjIlTIJRE latime 

Térence, par M. Talbot, III. — Lucrèce et Catulle, par M. Patin, 
II. — Lucrèce, par M. Despois, Vil. — La poésie rustique, par 
M. Hartha, 111. — Cicéron et ses amis, par M. Eugène Despois, 
m. — Cicéron après le passage du Rubicon, par M. Berger, 1. 
— Étude de la société romaine d'après les plaidoyers de Cicé- 
ron ; un gouYernement de proyince au temps de Verres, par 
M. Havet, I. — Lettres de Brutus et de Cicéron, par le même, 
VU. — L'acteur Roscius, par M. Hermann GOU, VII. -^ Les 
mémoires à Rome ayant César, par H. Berger, VI. — h' Enéide, 
par M. Jules Girard, VII. — L'éloquence au temps d'Auguste, 
par M. Berger, II. — Le procès de la littérature du siècle d'Au- 
guste, par M. Beulé, IV. — Tacite, par M. Havet, I. — Juvénal 
et ses œuvres, le turbot de Domitien, par M. Martha, I. — Juvé- 
nal et son temps, par M. Gaston Boissier, III. — Juvénal et ses 
satires, par M. Despois, VII. — L'empire et l'état des esprits à 
l'époque d'Adrien, par M. Berger, III. — La jeunesse de Marc- 
Aurèle, Fronton historien, par M. Berger, III. — La littérature 
latine de Tacite à TertuUien, par H. Havet, IV. 

UTTÉRATCRB FRANÇAISE 

Origines de la littérature française, par M. Gaston Paris, IV. — 
Le génie de la Bretagne, par M. Félix Frank, III. — Les romans 
de la Table-Ronde, par M. Paulin Paris, I. — La chanson de 
Roncevaux, par M. A. Viguier, II. — De la poésie provençale, 
par H. Paul Meyer, II. — Ronsard, par M. Lenient, VII. — La 
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seconde renaissaDce française, par le même, Yll. -» Jeunesse 
de Montaigne; idées de Montaigne sur les lois de son temps, par 
M. Guillaume Guizot^ III. — Histoire du théâtre en Fri^nce, par 
M. Thévenin, 1. — Les Mémoires de Sully, par M. La visse, VL — 
Vie et œuvres de Mézeray, par M. Patin, III. — Rotrou, par 
M. Saint-René Taillandier, 1. — Hommes de robe au xvii* siè- 
cle, par M. Gidel, V. — Gazettes et journaux au xvu* siècle, 
par le même, VI. — Les gens de province au xvii* siècle, par 
le même, VII. — Rourgeois et gentilshommes au xvii* siècle, 
parle même, IV, — Une visite à Port-Royal, par M. Lenient, 
V. — Bourdaloue, la politique chrétienne, par M. J. J. Weisa, 
III. — Rieurs mélancoliques : Villon , Scarron, Molière, par 
M. Talbot, V. — Molière et ses prédécesseurs du xvi* siècle, par 
M. Rocher, VI. — Molière et Ten-cas de nuit, par M. Despois^ 
VII. — Molière, conférence de M. Deschanel, IV. — Molière, 
par M. Marc Monnier, IV, — Les femmes dans Molière, par 
M. Âderer, II. — La Fontaine et ses fables, par M. Saint-Marc 
Girardin, I. — La Fontaine et ses critiques, par M. J. Glaretie, 
I. — La satire dans les fables de la Fontaine, par M. Grouslé, 
V. — Les faux autographes de madame de Maintenon, par 
M. GrJmblot, IV. — Saint-Simon, par M. Deschanel, I. — La 
littérature d'une génération (1720-1750), par M. Etienne, VU. 

— Du rôle des gens de lettres au xvin® siècle, par M, Paul Al- 
bert, III. — Montesquieu, par M. Gandar, II. — J, J. Rous- 
seau et les encyclopédistes, par M. Paul Albert, III. — J. J. Rous- 
seau, par M. Gidel, V. — La jeunesse de Diderot et de Rousseau,, 
par M. Gandar, V. — Grimm et Diderot, par M. Reynald, VI. 

— Voltaire (7 leçons), par M. Saint-Marc Girardin, V. — Les 
correspondants de Voltaire, Bolingbroke, par M. Réynald, V. 

— La statue de Voltaire, conférence de M. Deschanel, IV. — 
Influence des salons sur la littérature au xvni^ siècle, par 
M. de Loménie, I. — Fontenelle et les salons au xvni® siècle, 
par M. Hippeau, II. — Un épisode de l'histoire de la censure 
au xviu® siècle, par M. Hauréau, V. — Le marquis de Mira- 
beau, par M. L. de Lavergne, V. — Le marquis d'Argenson, 
par M. Em. Levasseur, V, — La comédie après Molière, par 
M. Lenient, IV. — Regnard, par M. Ordinaire, Vil, — Les va- 
lets dans la comédie, par M. Gaucher, III. — La comédie et 
les mœurs au xvni® siècle, par M. Ch. Gidel, III. — Le décor 
au théâtre, par M. Talbot, IV. — Le théâtre de Favart: Piron et 
Gresset, par M. J. J. Weiss, II. — Railly et VAbbé de PÉpée, par 
M. Legouvé, VU. — La tragédie de Médée, par le même, VIL 

— Lekain, Talma, mademoiselle Rachel, par M. Samson, III. 
— De la convention au théâtre, les pièces de M. Alexandre Du- 
mas fils, le théâtre de M. Emile Augier, les pièces nouvelles, etc., 
conférences de M. Francisque Sarcey, IV. — Le théâtre de 
George Sand, par M. G. de Chancel, II. — Le théâtre de 
M. Emile Augier, par le même, III. — L'homme et l'argent 
dans la comédie et dans l'histoire, par M. Conus, V.— Comparai* 
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son entre Henri Heine et Alfred de Musset, par M. William 
Reymond, III. — La poésie, la musique et l'art dans la Pro- 
vence moderne, par M. Philarète Ghasles, 1. — Les lettres et 
la liberté, ouvrage de M. Despois, par M. Eug. Véron, III. — 
Alfred de Vigny, par M. L. de Ratisbonne, VI. — Sainte- 
Beuve, par M. Gaston Boissier, VIL — De l'état actuel de la 
littérature française, par M. S. de Sacy, V. 

LITTÉRATUREIS ITAUENIKE ET ES^PAGIVOIi^ 

Dante et ses œuvres, par M. Mézières, IL — De l'apostolat de 
Dante, par M. Hillebrand, IL — Dante poëte lyrique, la Divine 
comédie, par M. Bergmann, III. — Dante considéré comme ci- 
toyen, par M. Gebhardt, III. — De la renaissance en Italie, par 
le même, IIL — Le théâtre italien au xv® siècle, par M. Hille- 
brand, V. — Pétrarque, ouvrage de M. Mézières, par M. Em. 
Beaussire, V. — Pétrarque historien de César, par M. Berger, 
VI. — La correspondance du Tasse, par M. Reynald, IV. — 
Décadence et renaissance des lettres en Italie, par le méme^ 
IV. — Florence et le génie italien, par le même, IV. — 
Machiavel, par M. Twesten, V, — Cervantes, par M. Emile 
Chasles, 11. — Don Quichotte, par Reynald, IL — Comparaison 
des théâtres de l'Espagne et de l'Angleterre, par Bùchner, VIL 

lilTTÉRATURE AMGLAIî^E 

Hamlet, par M. Mayow, V. — Shakspeare poëte comique, par 
M. de Tréverret, VIL — L'esprit humoriste, par M. Gebhart, 
IV. — Les autobiographes et les voyageurs anglais, p^r M. Phi- 
larète Chasles, L — Les romanciers et les journalistes anglais, 
par M. Mézières, L — Naissance de la presse en Angleterre, par 
le même, VIL — Les moralistes anglais au xvni* siècle, par 
M. Reynald, IL — Gulliver, par le même, IIL — Tom Jones, 
par M. Hillebrand, IIL — Robinson Grusoé, par le même, IIL 

— Saint-Évremond et Hortense Mazarin à Londres, par M. Ch. 
Gidel, IV. — La féerie en Angleterre, par M.North-Peath, II. — 
Les chants de l'Irlande rebelle, par M. Gaidoz, V. — Les romans 
de Ch. Dickens, par M. J. Gourdault, IL — Charles Dickens, 
par M. Bûchner, VIL 

MTTÉRilLTIJRE AIXEIHAIKDE 

Hans Sachs, poëte allemand du xvi® siècle, par M. Léon Bore, IIL 

— La Réforme et la Renaissance en Allemagne, par M. Gebhart, 
VI. — L'esprit théologique et l'esprit littéraire en Allemagne, 
par M. Bossert, VIL — Influence du Laocoon de Lessing sur la 
littérature, par M. Gûiçlich, III. — Rôle littéraire de Lessing, 
par M. Grûcker, V. — La jeune Allemagne de 1775, par M. Hil- 
lebrand, IV. — Un humoriste allemand, par M. Dietz, V. — La 
vie d'Alexandre de Humboldt, par Dowe, VIL — Le roman po- 
pulaire dans l'Allemagne contemporaine, par Dietz, V et VIL 
~ Le mouvement littéraire en Allemagne, par le même, VI. 
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UTTÉRATOIES SLATES 

De rétat actuel de la littérature en Russie, par M. Chodzko^ lU. 

— Le drain* moderne en Russie, par le même, V. — Les étu- 
des historiques en Russie, par M. Pogodine, VII. — L'ensei- 
gnement du russe, par M. L. Leger^ V. — Le pluriel, le sin- 
gulier et le panslayisme, par le même, V. — La poésie épique 
en Bohême, par le même, V. — Une Académie chez les Croates, 
par M. L. Léger, V. — L'Académie d'Agram, par le même, VI. 

— La littérature slaye en Bulgarie au moyen âge, parle même, 
VI. — Le drame moderne en Serbie, par M. Chodzko, VU. — 
Le mouvement intellectuel en Serbie, par M. L. Léger, V. — La 
langue et la poésie roumaines^ par M. Philarète Chasles, III. 

ÉTUDES ORIEIVTAI.es 

Les éléments fédératifs des Aryas européens, par M. Duchinski, I. 

— Les Aryas primitifs, par M. Girard de Rialle, VI. — Le 
culte de l'arbre et du serpent dans l'Inde, par M. Fergusson, 
VI. — Les castes dansl'Iudc, par M. Hauvette-Besnault, VIL — 
Le nihilisme bouddhique, par M. Max MûUer, Vil. — Le conte 
égyptien des Deux frères, par M. Maspero, VII. — Histoire du 
déchiffrement des inscriptions cunéiformes, par M. Oppert, I. 

— Le Talmud, par M. Deutsch, V. — Le bouddhisme tibétain^ 
par M. Léon Feer, II. — Les voyageurs au Tibet, par le même, 

V. — Les nouvelles découvertes au Tibet, les contes mongols, 
les peuplades du Brahmaputra et de l'Iravadi, par le même, 

VI. —* L'Essence de la sagesse transcendante, par le même, III. 

— La composition du Coran, par M. Hartwig Derenbourg, VI. 

— De l'histoire philologique et littéraire de la Turquie, par 
M. Barbier de Meynard, I. 

PHILOIiOGlE COMPARÉE 

Considérations générales, par M. Hase, I. — La science du lan- 
gage, par M. Max Millier, I et III. — Que la philologie est 
une science, par M. Farrar, VI. — De la forme et de la fonc- 
tion des mots, par M. Michel Bréal, IV. — Morphologie des 
langues, par M. Schleicher, IL — De la méthode comparative 
appliquée à l'étude des langues, par M. Michel Bréal, II. — 
Grammaire de Bopp, par le même, III. — L'article, par M. Hase, 
I. — Publications philologiques, par M. Éd. Tournier, V. — 
Qu'est-ce que faire une édition? par le même, VI. — La cel- 
tomanie, par M. Louis Léger, VII. 

ARCnÉOLOClIE 

De l'emploi du bronze et de la pierre dans la haute antiquité, par 
M. Lubbock (avec 94 figures), III et IV. — Triangulation de Jé- 
rusalem, par sir H. James, III. — L'art romain sous les rois, 
sous la république, topographie de Rome (6 leçons), par 
M. Bculé, I. -^ Des fouilles et découvertes archéologiques faites 
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à Rome depuis liu nns [11 leçons), f&r le même, ÏU et IV. — 
Les fouilles du Palatin, par M. Félix Frnnï, 111. — Une nou- 
velle Aleala découverte en Savoie, par le même, III. — Nou- 
velle étude Bur les camps romains, par M. Heuiey, III. — An- 
llquités du Mnxiqui; et de l'Amérique cealr»le, par H. l'abbé 
Brasseur de Boui'bourg, I. 

L'feuvre d'art, par M. Talue, 11. — L'idéal dans l'art, par le 
même, IV. — Des portraits historiques, par M, Georges Scbavf, 
111.— De l'ornementation et du style, por M, Semper, 11. — De 
l'architecture dans ses rapports avec l'histoire, par H. VIolTet- 
le-Duc, IV. — L'esthétique des lignes, par M. Charles Blanc, 
VI. — Philosophie de la musique, par M. Cb. Beauquier, 11. 

L'art indien, égyptien, grec, romain, gréco-romain [6 leçons), par 
M. VioUet-le-Duc, 1, — Le paysage en GrËce, par H. Heuzey, 
II, — De t'intérét que les sujets tirés de l'histoire grecque 
offrent aux artistes, par le même, 1. — Etat des esprits et des 
caractères en Italie au début du ivi° siècle, philosophie de l'art 
en Italie (3 leçons), par M. Taine, III. — Léonard de Vinci, par 
le même, II. — Titien, parle même, IV. — La peinture dans 
les Pays-Bas, parlemâme, V. — La peinture llamande ancienne 
et moderne, par H. Potvin, 11. — La peinture en Allemagne 
au temps de la Réforme, par H. Woltmauu, V. — Bernard Pa- 
lissy, par M. Audlat, II. — Watteau, par N. Léon Dumont, 11. 
— Delacroix et ses œuvres, par N. Alexandre Dumas, II. — 
Histoire de la musique aux xviii° et iix' siècles, pnr M. Debri- 
ges, I, — Histoire de la musique, par M. HelmholU, V, 

CiÉOfiBAPHIB 

Géographie de la Gaule, piir H. Bourquelot, 1. — Histoire des dé- 
couvertes géographiques au xcn' siècle, par M. Hinily, I, — Les 
Ëlats States et Scandinaves, par le même, 11. — Le premier niçr 
des colonies françaises, par H.Jules Du val, V. — La Nouvelle- 
(^lédonie, par M. Jules Garnier, V. — L'Afrique ancienne et 
moderne, par H, Hlmly, V. — Les découvertes récentes dans 
l'Afrique centrale, par Levasseur, 11. — L'AbyssInle, par sir 
S. Bafcer, V. — L'Alt;êrleet les colonies françaises, par J.Dnval, t. 

VOYAGE»» 

Les voyages et la science, par H. Pingaud, VII. — Une visite k 
Patmos, par H. Petit de Jullevilie, IV. — Un voyage au Par- 
nasse, parle même, VJ. — Les sources du Nil, par str Samuel 
Baker, III. — Le Nil, par le même, IV. — Les populations du 
Nil blanc, un voyage aux sources du Nil, l'AbyssInie, par 
M. Guillaume LeJHan, II. — Le docteur Bnrlb, Livingstone, par 
AI. Jules Duval, IV. — L'Afrique et l'esclavage, par H. Ernest 
Sloriu, 11. — De Uogador h Maroc, par M. Beaumier, V. — 
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Madagascar, souyenirs du Mexique, souTeuirs du Gauada et 
des États-Unis, par M. Désiré Charnay, II. — Les vrais 
Robinsons, par M. Victor GhauviD, II. — La vallée de Ca- 
chemyr, par M. Guillaume Lejean, IV. — L'intendant Poi- 
vre dans l'extrême Orient, par M. Jules Duval, FV. — La com- 
«nissiou française dans l'Indo-Chine, par M. Garnier, VI. — 
Tentative de M. Gooper pour passer directement de la Ghine 
dans l'Inde, par M. Saunders, VU. — De New- York à San- 
Francisco, par M. Simonin, IV. — Un projet de voyage au pôle 
Nord, par M. Gustave Lambert, IV. 
Une ascension vers le ciel, par M. Tyndall, VII. — A travers la 
France et l'Italie en 1844, par Gh. Dickens, VII. 

MÉCROLOCilB 

De Barante, par M. Gulzot, IV. — Victor Le Glerc, par M. Gui- 
gniault, 111. — Victor Gousin, par M. Patin, IV. — Daveluy, 
par M. Ch. Lévêque, IV. — Gandar, par M. Beaussire, IV. — 
Ad. Berger, par M.Martha, VII. - Perdonnet, V. — E. deSuc- 
kau, V. — Bœck, par M. Dietz, IV. — Mittermaier, par M. L. 
Koch, V. — Ortloflf, V. — Schleicher, par M. Louis Léger, VI. 

— Bopp, par M. Guigniault, VII. 

¥ARlÉTÉ$i 

Gauserie bistorique et littéraire sur la gasti onomie, par M. Go- 
nus, IV. — Histoire d'un brigand grec, par M. L. Terrier, IV. 

— Les funérailles de Napoléon 1*^, par Thackeray, V. — Étran- 
gers à Paris, Français à l'étranger, par le même, VI. 

«UERRE DE 1890. — HlÈGiË DE PARUS 

(Voyez le volume de la septième année.) 

La guerre de 1870, par M. du Bois-Reymond. — France et Alle- 
magne, par le R. P. Hyacinthe. — Les deux Allemagnes, par 
M. Mézières. — Les manifestes des professeurs allemands, par 
M.Geffroy. — La poésie patriotique en France, par M. Lenient. — 
De la poudre et du pain ! par M. Atb. Goquerel. — Les blessés, par 
le même. — La défense par l'olTensive, par M. Ravaisson. — Pai*is 
et la province, par M. Augustin Gochin. — Le dernierjour del870, 
par M. Le Berquier. — Du salut public, par M. de Pressensé. 

La réunion de l'Alsace à la France, par Gh. Giraud. — Le paysan 
combattant l'invasion, par Ortolan. — Les réquisitions en temps 
de guerre, par Golmet de Santerre. — La convention de Ge- 
nève, par Bonnier. — Le pensionnat de madame l'Europe, ou 
comment l'Allemand battit et détroussa le Français en présence 
de l'Anglais, qui le regarda faire (traduit de l'anglais). 
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PHILOSOPHIE DES SCIENCEK 

La science en général. — DâvBloppe tuent ôai idées dnns les sciences 
naturelles, par J. deLiebig, IV. — Les sciences naturelles et 
la science en général, par Heimbollz, IV. — Pbiiosopbie na- 
turelle; caractères d'une -véritable Bcience, par P. G. Tait, VII, 

ClossiScntion des scicncea, par J. Murpby et A. II. Wallace, VII ; 

— par A. Comte et Th. H. Huïley, VI. 

Le positivisme et la science contemporaine, par Tb. H. Huite;, 
VI, — Auguste Comte et H. Huxley, par R. CougrÈîe, Vi. 

Le raisonnement seienlifiqtie. — Les aiiomes de la géométrie, par 
H. Heimbollz, Vil. — La Ibéorie de H. Hill sur le raisonuc- 
menl géométrique, par W. R. Smith, VII. — Induction et dé- 
duction dans les sciences, par J. dn Liebig, IV. 

La méthode expérimentale, — Méthode expérimentale, par Hat teucci, 
IL — L'obserTation et l'expérimentation en physiologie, par 
Coste et Cl. Bernard, V. — L'expérimentation en géologie, par 
Daubrée, V. — L'expériraenlotion et la critique eipérimentale 
dans les sciences de là vie, par CI. Bernard, VI. 

Im force et la matière, — Matière et force, par Bencc Jones, Vil. 

— Unité des forces physiques, parChevrier, VI. — La force et 
la matière, par A. Caiin, V. — Voyez Physioce et Chimie. 

La vie et la pensée. — La base physique de la \ie , par 
Th. H. Huiley, VI. — Les forces physiques et la pansée, par 
J, Tyndall, VI. — Matière et force dans les sciences de la vie, 
par Bence Jones, VII. — L'intelligence dans la nature, par 
i. Murphy et A. It. Wallace, Vil. — Conception mécanique de 
la île, par R. VIrcbow, III. — Unité de la Tic, parMoles- 
cbott, I. — Voyez PsTsioLoctE et ZtiOLOtiiE. 

Râle des srienees dons la société. — Importance sociale du progrès 
des sciences, par Huxlej, ni. — Ce que doit être une éduca- 
tion libérale, par Huilcy, V. — Utilité des sciences spécula- 
tives, par Riche, III. — Conquêtes de la nature par les sciences, 
par Dumas, III. — Passé et avenir des sciences, pai' Barrai, II. 

— Développement national des sciences, par Virchow, III. — 
La science dans ta société américaine, par B. A. Gould, Vil. 



ORCIANIfiATIO» »iCIENTIF11|i;E 

Les sciences et l'Institut, par Cl. Bemai'd, VI. 

Vniversilés étrangères. — L'organisation des universités, par E. du 
Bois-Reymond, Vil. — Les universités allemandes, par Em. Al- 
glave, VI. — L'enseignement supérieur en Russie, par Eug. 
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Fellz, VI. — Les universités italiennes, par Matleucci, IV. — 
Les musées scientifiques en Angleterre, par Lorain, VI. 

Les laboratoires en France, — Le budget de la science en France, 
par Pasteur, V. — Utilité d'un laboratoire public de cbimie, 
par Fremy, I. — Le laboratoire de physique de la Sorbonne, par 
Delestrée, IV. — Études géologiques pratiques à Paris en 1869, 
par Ed. Hébert, VI. — L'art d'expérimenter ; histoire des 
laboratoires, par Cl. Bernard, VI. — L'organisation scienti- 
fique de la France par H, Sainte-Claire Deville, Bouley, de 
Quatrefages, Dumas, Morin, VII. 

Établissements d'enseignement, _ — L'agronomie au Muséum d'his- 
toire naturelle de. Paris en 1869, par Em. Alglave, VI. — La 
Faculté de médecine et l'École de pharmacie de Paris, par 
Ém. Alglave, VII. — L'instruction primaire en France, par 
Bienaymé, VI. 

Observatoires, — L'observatoire de Paris, par Le Verrier, V. — Ob- 
servatoire météorologique de Montsouris, par Ch. Sainte-Claire 
Deville, VI. — Bureau météorologique d'Angleterre, par Robert 
H, Scott, VI. — Programme météorologique, par Dollfus-Ans- 
set, VI. 

itSTROMOMIE 

Généralités, — La constitution de l'univers, par Delaunay, V. — 
L'éther remplissant l'espace, par Balfour Stewart, III. — Étude 
spectroscopique des corps célestes, cours par W. A. Miller, V. 

— La pluralité des mondes, par Babinet, IV. — Astronomie 
moderne, constitution physique du soleil, par Le Verrier, I. 

Le télescope, par Pritchard, IV. — Le sidéroslat, par Laussedat, V. 

— L'Observatoire de Paris en 1866, par Le Verrier, V. — Les 
travaux récents en astronomie (1866-67), par von Madler, V. 

Le soleil. Les éclipses, — Le soleil étoile variable, par Balfour 
Stewart, IV. — Parallaxe du soleil, par Le Verrier et Delau- 
nay, V. — Constitution physique du soleil, par Faye, II. — 
Chaleur du soleil, par W. Thomson, VI. — Constitution phy- 
sique du soleil, découvertes récentes par le spectroscope, par 
J. Normann Lockyer, VI. 

Éclipses de soleil, par Laussedat, IIL — L'éclipsé totale de soleil 
du 18 août 1868, par Le Verrier et Faye, V. — L'éclipsé totale 
du 18 août 1868 et la constitution physique du soleil, par 
C. Wolf, VI. — Protubérances solaires pendant l'éclipsé du 
7 août 1869, par W. Harkness et G. Rayet, VII. 

Ïjcs étoiles, — Les soleils ou les étoiles fixes, par le P. Secchi, V. 

— Mouvements propres des étoiles et du soleil, par C. Wolf, 
III. — La scintillation des étoiles, par Montigny, V. — Étoiles 
variables périodiques et nouvelles, par Faye, III. — Une étoile 
variable, par Hind, III. — Le Scorpion, par W. de Fonvielle, V. — 
Nébuleuses, par Briot, IL — Le groupementdes étoiles, les tour- 
billons et les nuages stellaires, VII. 

Les étoiles filantes, — Les pierres qui tombent du ciel, par Stan. 
Meunier, IV. — Étoiles filantes en 1865-1866 ; origine cosmi- 
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. S. Herschel, III. — Ëtolles Qlantea c 
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que, par A. S. Herschel, III. — Etoiles Qlantea ciilseS-ISg? ; 
rapport avec U lumière xodiacale; étoiles du 10 noiUlSti?; 
nouvelle méthode d'obsersation, par A. S. Herschel, IV, — 
Etoiles niantes, par A. Newton, Scbiaparelli, de Fonvielle, IV. 

La lune. — La lune et la. dêtermiDatîoD des longitudes, par De- 
launny, IV, — Chaleur dans la lune, par Harrison, III. 

Ui comètes. — Comète», par Briot, III. — Constitution physique 
des comèles, par Huggins. V. — Figoredea comètes, par Paye, VII, 

La terre. — La flguve de la terre, par C. Wolf, VU. — Ralentisse- 
ment de la rotation de ta terre, pnr Delaunay, IIL — Age et 
ralentissement de ta rotation de la terre, par W. Thomson, VI . 
~- Ëloge historique de Puissant, par Elie de BeaumoDt, VI. 

PHYSIQUE 

Philosophie physique. — Voyez Philosophib des kcesces. 

Elals de la matière. Forées moléculaires. — Divers états de la ma- 
tière, par Jamin, I. — Conversion des liquides en vapeurs, pais» 
Boulan, IL — Les dissociations; les densités de vapeurs, par 
Henri Sainte-Claire Deville, II. — Continuité des états liquides 
et gâteux, par Th. Andrews, VII. 

Mélange des gaz ; atmolfse ■ forces physiques dans la vie orga- 
nique et inorgan., par Becquerel, Il et III. — Mouvements vibra- 
toires dans l'écoulement des gaz et des liquides, par Hau rat, VI. 

Air. Aérostation. — L'air et son r6ie dans la nature, par A. Ri- 
che, IIL — Aérostats, par Barrai, I. — Navigation aérienne, par 
Simonin, IV. — Vol dans ses rapports avec l'aéronautique, pai 
J. B. Pettigrew, IV. — Voyez Météoholosie. 

Eau. Glace. Glaciers. — Rôle de l'eau dans la nature, par Riche, 
IIL — La glace, par Berlin, III. — Les glaciers, par Helmholtz 
et Tyndall, III; — par L. Agassii, IV, — La descente des gla- 
ciers, par H. Hosely, VIL — Phénomènes glaciaires, par Con- 
tejean , IV. — Période glaciaire , par Bablnet, IV. 

Acoustique. — Le son, par A. Catln, III. — Les sons musicaux, 
par Lissajous, II. — Causes physiologiques de l'harmonie mu- 
sicale, par Helmholtz, IV. — Vihralion des cordes; flammes so- 
nores et sensibles ; inQuence du magnétisme et du son sur la 
lumière et du son sur les veines liquides, par J. Tyndall, V. — 
Son, par J. Tyndall, VI. — Timbre des sons, par Terquem. VI. 

Chaleur. — Le chaud et le trold, par A. Riche, V. — Chaleur de 
la flamme oiyhydrogène, par W. Odiing, V. — Radiatioci so- 
laire, par Lisgajous, III. — Ciialeui' comparée à la lumière et 
au son, par Clausius, 111. — Chaleur rayonnante, par J. Tyndall, 
III. — La chaleur rayonnante, par Desains, V. — La tempéra- 
ture dans les profondeurs de la mer, par W. B. Carpenter, V|, 

Théorie dynamique de la chaleur en physique, chimie, astrono- 
mie et physiologie, par Malteucci, III. — La seconde loi de la 
théorie mécanique de la chaleur, par Claualus, V. — Effets mé- 
caniques de la chaleur; «ources de chaleur; progrès récents de 
lu thermodynamique, par Cazin, II et IV. — Mécanique de la 
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chaleur ; travaux de Favre, par Henri Sainte-Claire Deville, VI. 

— Les conséquences nécessaires et les inconséquences de la 
théorie mécanique de la chaleur, par J. R. Mayer, VIL 

Électricité, — Nature de l'électricité, par Bertin, IV. — Les forces 
électriques^ par A. Cazin, VI. — Électricité appliquée aux arts, 
par Fernet, IV. — Nouveliesmachines magnéto-électriques, par 
C. W. Siemens, Wheatstone, C. F. Varley et W. Ladd, IV. 
Application des phénomènes thermo-électriques à la mesure des 
températures, par Edm. Becquerel, V. — Des phénomènes 
électro- capillaires, par Onimus, VII. — Action physiologique 
des courants électriques de peu de durée dans l'intérieur des 
masses conductrices étendues ; des oscillations électriques, par 
H. Helmholtz, VII. — Faraday, par Dumas, VIL 
Magnétisme, — Magnétisme et électricité, par ftuet, IV.— L'aimant, 
par Jamin, IV. — Déyiation de la houssole dans les vaisseaux 
de fer, par A. Smith, III. 
JLumière. — Théorie de la vision. — Voyez Physiologie (Sens), 
'images par réflexion et par réfraction ; lentilles, cours par Ga- 
varret, III. — Les équivalents de réfraction, par Gladstone, V. 

— Composition de la lumière, coloration des corps, par De- 
sains, IV. — Transformation des couleurs à l'éclairage artificiel, 
par Nicklès, III. — Phosphorescence et fluorescence, par 
A. Serré^ V. — Polarisation de la lumière, par Bertin, IV. — 
Couleur bleue du ciel, polarisation de l'atmosphère, direction 
des vibrations de la lumière polarisée, par J. Tyndall, VI. 

Causes de la lumière dans les flammes lumineuses, par E. Frank- 
land et Henri Sainte-Claire Deville, VI. 

Photochimie, par Jamin, IV. — Les rayons chimiques et la lumière 
du ciel, par J. Tyndail, VI. — Opalescence de l'atmosphère, 
intensité des rayons chimiques, par Roscbë, III. — Photogra- 
phie, par Femet, II. 

L'analyse spectrale et ses applications à l'astronomie, par W. A. 
Miller, IV et V. Voyez Astronomie (Soleil), — Statique de la 
lumière dans les phénomènes de la vie, par Dubrunfaut, V. 

MÉTÉOROLOGIE 

L'air au point de vue de la physique du globe et de l'hygiène, 
par Barrai, I. — L'atmosphère et les climats, cours par Ga- 
varret, III. — Causes de la diversité des climats, par Marié- 
Davy, V. 

Formation des nuages, par J. Tyndall, VI. — Formation et marche 
des nuages,, par Scoutetten, VI. — La pluviométrie, recherches 
de Bérigny, par Bienaymé, VI. — Électricité atmosphérique, 
par Palmieri, II. — La foudre, par Jamin, III. 

«ÉOGtIitPfllE PHYSIQUE — TOYAGES 

Courants marins, par Burat, I. — Courants et glaces des mers 
polaires, par Ch. Grad, IV. — Conquête du pôle Nord, par 
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SimoniD, V. — L'expédition allemande dans l'ucùau Glacial 
arctique en 1868, par Ch. Grad, VII. 
Taîti, par Jules Garnier, VI, — Les montagnes Roclieusea, par 
W. Heine, V. — Le Japon, par La Vieille, V. — Voyage d'explo- 
ration scienliflque en 1868 et 1869, parR, I. Murcbison, VI. 

CHIMIE 

L'n/^nilé. L'action chimique. — Propriétés générales des corps 
par Balard, I. — Géoéralltés de la chimie, par S. de Luca, I. 

— L'afûnilé, par Chcïreul, V. — L'aïflnité, par Dumas, V. — 
L'état naissant des corps, par H. Sainte-Claire Devilie, VII. — 
Principes généraui de chimie d'aprèa la thermo-dynamique, 
par H. Sainte-Claire Deville, V. — Durée des actions chimi- 
ques, par Vemon Harcourt, V. — L'action chimique directe 
et inverse, parW. Odling, VI. — L'affinité. Phénomènes mé- 
caniques de la combinaison, par H. Sainte-Claire Deville, IV. 

— Actions catnlytiques, par SchSnhein, III. 

Physique chimique. — Dialysa, parBalard, l. — Diffusion des gaz, 
par Graham et Odling, IV. — Ahsarptlon des gaz par les mé- 
taux, par Odling, V. — Diffusion des corps, par de Luynes, V. 

— Travaux de Graham, par Wllilamson et Hoffmann, VII. 
Constitution des corps. Théories chimiques. — La chimie d'autre- 
fois et celle d'aujourd'hui, par Kopp, IV. — Constitulion des 
corps organiques; les théories chimiques, par Troost, VI. — 
Les doctrines chimiques depuis Lavoisier, par Wiirtz, VI. — 
Conslitulion chimique des corps et ses rapports avec leurj pro- 
priétés physiques et physiologiques, par Crum Brown, VI. — 
La divisibilité et le poids des molécules (travaux de William- 
son). La théorie des types, par A. Ladenburg, VII. — Les états 
isomériques des corps simples, cours par Berthelol, VI et Vil. 

— Cours de chimie inorganique d'aprës la théorie typique de 
Gerhardt, par Daaheiet, VII. 

Mélalloules. — Les métalloïdes, cours par A. Riche, IL — Com- 
bustion par Wiirtz, I. — Le feu, par Troost, II. — Cbr.leur de 
la flamme oxyhydrogène, par W. Odling, VI. — Le feu liquide, 
par NicklÈs, VI. — L'air, par A. Riche, — et pai' l'eligot, III. 
Voye! Pbïsiqdk (^li')- — L'eau, par Wùrti, II, — Lps eaux du 
Paris, par A. Riche, lit. — Les eaus de Londres, par E. Frank- 
land, V et VL — Le soufre, par Payen, III, — et pai' Schutzen- 
herger, V. — Les eaux sulfureuses des Pyrénées, par Filhol, 
YI. — Constitution du carbone, de l'oiygène, du soufre et du 
phosphore, par Berthelot, VI et VII. — La synthèse chimique ■ 
l'acide cyanhydrique et le sulfure de carbone, par Berthelol, 
VI. — Poudre (voy. Sciencbs Mn.iTAiBBa) . 

Sfis, Dissolutions. — Lois de constitution des sels, par H. Sainle- 
Claïre Deville, I. — Spectres chimiques, par S. de Luca, I. — 
Les dissolutions, par Balard, I. — Les solutions sursaturées, 
par Ch. Violette, II, — parJ. Jeannel, III, — et par Cernez, IV, 

Mé/aiu:. — Méthodes générales dp rêiiiiclion îles métaux, par 
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H« Suinte-Claire De^ille, II. *- L'aluminiuin, par le même^ 1. 
^-^ Caesium^ rubidium, indium, thailium^ par Lamy^ Y. — L'hy- 
drogénium, par Th. Graham, YII. — Le Tanadium et ses compo- 
sés^ par Roscoë, VI.— Les alliages et leurs usages, par Matthies- 
sen, V. — Cyanures doubles du manganèse et du colbalt^ par 
l)escamps,V.— Nouveaux fluosels et leurs usages, par Nicklès,V. 
Chimie organique, — Méthodes générales en chimie organique, 
par Berthelot. IV. — Rôle de la chaleur dans la formation des 
combinaisons organiques, cours par Berthelot, II. — Histoire 
des alcools et des éthers, par Berthelot, IL — Ammoniaques com- 
posées ; DOHYelles matières colorantes, par A. W. Perkins, VII. 

— Composés organiques du silicium, par Friedel, V. — Sulfo- 
cyanures des radicaux organiques, par Henry, V. — Une nou- 
velle classe de sels; l'acide hypochloreux en chimie organique, 
par Schutzenberger, V. — Les éthers cyaniques, par Cloëz, III. 

— Chimie organique, par Wûrtz, IL — Série aromatique, par 
Bourgoin*, III. 

Chimie physiotogique. — Action de l'oxygène sur le sang, par 
Schônbein, II. — Des fermentations, rôle des êtres microsco- 
piques dans la nature, par Pasteur, II. — Existence dans les 
tissus des animaux d'une substance fluorescente analogue à la 
quinine, par Bence Jones, III. — Circulation chimique dans les 
corps vivants, par Bence Jones, VI. — Études de L. Pasteur 
sur la maladie des vers à soie, par Duclaux, VII. 

Histoire. — Les travaux chimiques en Allemagne en 1869, par 
A. Kékulé, VII. — Scheele; un laboratoire de chimie au 
xviii* siècle, par Troost, III. — Éloge historique de Pelouze, 
par Dumas, VII. — Le laboratoire de chimie de la Faculté de 
médecine de Paris en 1867, par Wûrtz, V. 

GÉOIiOCSlE — MlIVÉRitliOGlE 

Origine et avenir de la terre, par Contejean, III. — Théorie de la 
terre dé Hutton, par Christison, VI. — Les temps géologiques ; 
âge et chaleur centrale de la terre, par W. Thomson, VI. — 
Chaleur centrale de la terre, par Raillard, V. — Périodes géo- 
logiques, par Wallace, III. 

Formation de la croûte solide du globe, par Ed. Hébert, I. — 
Oscillations de l'écorce terrestre pendant les époques quater- 
naire et moderne, par Ed. Hébert, III. 

Les montagnes, par Lory, V. — Le réseau pentagonal, par Èlie 
de Beaumont, VI. — La géographie et la géologie, par R. I. Mur- 
chison, VIL — Transports diluviens dans les vallées du Rhin 
et de la Saône, par Fournet, V. — Voyez Physique (Glaciers), 

Géologie du bassin de Paris, par A. Gaudry, III. — Géologie de 
l'Auvergne, par Lecoq, II. — L'Alsace pendant la période ter- 
tiaire, par Delbos, VU. — Les pays électriques, par Fournet, 
V. — Théorie des micaschistes et des gneiss, par Fournet, IV. 

Volcans. Tremblements de terre, — Les volcans et les tremblements 
de terre, par T. Sterry Hunt, VI. — Phénomènes chimiques 
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(le»\olcans; cnuaes des i;nipllon,=, pur Fouqui', 111. — Sléj^e 
proliable de l'nctlon tolciiuique, par T. Slei'17 Hunt, VII. — 
Volcans du centre de la France, par Lecoq, Hi. — VolcftDg de 
boue; gisements de pétrole en Crimée, pnr Ansted, 111. — 
Ëruption du Vésuve, parPaIruieri et Mauget, V. — Eruption 
d'une lie Yolcanlque, par Fouqiié, III. — Ërnptions sous-ma- 
rines des Açorps, parFouqué. V. — Le (remblemenl de lerre 
d'août 1868d.ins la Sud-Amérique, par Cl. Gay, VI. 
Histoire. — Histoire de la géologie, par Ed. Hébert, 11. — His- 
toire de la minéralogie, par Dnubrêe, 11. — Les questions 
récentes en géologie, par Ch. Lyell, I. 

PALËSN'TOl.OCilE 

Développement cfaronologique et progressir des êtres organisés, 
par d'Arcliiac, V. — La faune quaternaire, cours par d'Ar- 
chiac, I. — La caverne de Kenl, par Pengelly, 111. — La théorie 
de révolution et la délermination des terrains; les migrations 
animales aux époques géologiques, par A. Gaudrf , Vil. — Les 
organismes microscopiques en géologie, par Delbos, V. — Un 
morceau de craie, par Th. H. Huxley, V. 

Histoire. — Histoire de la paléontologie, par A. Gaudry, VI. — 
La paléontologie de 1862 à IHTO ; la docirine de l'évolution, 
par Th. H. Huïley, Vil. 

BOTAKIQUE 

Anatomie. Physiologie. — Organoçrapbie végétale, cours par Cba- 
tln, letll. — Développement des végétaux, racines, par Bâil- 
lon, I.— Respiration des plantes aquatiques, par Van Tleghem, 
V. — Action de la vapeur de mercure sur les plantes, par Bous- 
singault, IV. — Tendances des végétaux ; action de la chaleur 
sur les plantes, par Duchartre, VI. — Végétation du printemps, 
par Lecoq, IL — Végétation pyrénéenne, par Jaubert, V. 

L'individu, Veipèce. — L'indivi dualité dans la nature au point Je 
vue du rËgne végétal, par NFegelî, II. — Métissage et hybride- 
lion che» les végétaux, par de HualreGiges, VI. — La primevère 
de Chine et ses variations par la culture, par E. Faivre, VI. 

Cryptogames. — Reproduction chez les cryptogames, par Hron- 
gnlart, V.— Les algues, par Brongniart, V. — Les champignons, 
par Tulasne, V. — Champignons, cours par A. Brongniart, VI. 

Paléontologir végétale. — LesHores de l'ancien monde, d'après les 
travaux de Schimper, par Cb. Grad, VU. — La végétation pri- 
mitive, parJ. DawsoD, Vil. — La végétation k l'époque houillère, 
par Bureau, IV. — Les torêts cryptogamiques de la période 
houillère, par W. Carruthers, VU. 

Histoire. Bibliographie. — Lestravaux botaniques de 13B6 11 1S70, 
par G. Beniham, VU.— Congrès international de Paris en 1867, 
piir E. Fournler, IV. — Histoire des plantes de Bâillon, VU.— 
Paléontologie végétale de Schimper, par A. Brongniart, Vil. 
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AGBICULTURE 

Chimie agricole, — Géologie et chimie agricoles, cours par Bous- 
singault, I et III. — Physique Tégétale, cours par Georges 
Ville, II et III. — L'agriculture et la chimie, par Isid, Pierre, 

V. — La production Tégétale, assimilation par les plantes de 
leurs éléments constitutifs; les engrais chimiques et le fumier^ 
cours par G. Ville, V. — Assimilation des éléments qui com - 
posent les plantes, par Isid. Pierre, VI. 

Économie et génie agricoles, — Situation actuelle (1866) de Tagri- 
culture, par Barrai, III — La crise agricole, par G. Ville, III. 
— L'agriculture par la science et par le crédit, par G. Ville, 

VI. — Travaux agricoles en France, par Hervé Mangon, I. 
Céréales, — Verse des céréales par Isid. Pierre, VI. — Les para- 
sites des céréales; Tergot du seigle, parE. Fournier, VII. 

Cultures spéciales, — Rapports de la botanique et de l'horticulture 
par A. de Candolle, III. — La sériciculture dans l'Inde, par 
Simmonds, VI. 

ZOOLOGIE 

Origine de a vie. Génération spontanée, — Origine des êtres orga- 
nisés, par A. MûUer, IV. — Les générations spontanées, par 
Milne Edwards, I; — par Coste, I; — par Pasteur, I; — par 
Pouchet, I; — par N. Joly, II. — Le rapport à, l'Académie sur 
les générations spontanées, II. 

Chngine des espèces, — Théorie de l'espèce en géologie et en bota- 
nique, avec ses applications à l'espèce et aux races humaines, 
cours par de Quatrefages, V et VI. — Le transformisme, par 
Broca, VII. — Division des êtres organisés en espèces, par 
A. MûUer, IV. — Métissage et hybridation, par de Quatrefages, 
VI. — Influence des milieux sur la variabilité des espèces, 
par Faivre, V. — La théorie de révolution ; animaux intermé- 
diaires entre les oiseaux et les reptiles, par Th. H. Huxley, V. 
— Ch. Darwin à l'Académie des sciences de Paris, VII. — Les 
travaux de Ch. Darwin, par H. Milne Edwards, VII. — L'origine 
des espèces, par A. R. Wallace, VII. — Voyez Anthropologie. 

Zoologie biologique, — Point de vue biologique dans l'étude des 
êtres vivants, par A. Moreau, III. — Les animaux inférieurs ; 
la physiologie générale et le principe vital, par P. Bert, VI. — 
Le commensalisme dans le règne animal, par P. J. van Bene- 
den, VII. — La vie animale dans les profondeurs de la mer, 
par W. B. Carpenter, VI et VU. — Le fond de l'Atlantique, faune 
et conditions biologiques, par L. Agassiz, VII. 

Morphologie générale, — Principes rationnels de la classification 
zoologique; les espèces; ordre d'apparition des caractères zoo- 
logiques pendant la vie embryonnaire, par L. Agassiz, VI. — 
Rapports fondamentaux des animaux entre eux et avec le 
monde ambiant, au point de vue de leur origine, de leur dis- 
tribution géographique et de la base du système naturel en 
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zoologie, cours par Agaseiz, V. — Les aniinauï et les plantes 
aux temps géologiques, par Agnasiz, V. — Ln série chronologi- 
que, la série embryologique et la gradalion de structure chex 
les animaux, par Agasslz, V. — Les classifications et les mé- 
lliodes en histoire naturelle, par Conlejeau, VI. — L'iiUtaire 
DBtuTelle delà crêalion.par Burmeisler, VU. — L.e9 métamor- 
phoses dans le règne animal, par P. Bert, IV. 

VeiUbrés. — Classification nouTelle des Mammifères, par Conte- 
Jean, V et VI. — La physionomie, théorie des mouTements 
d'expression, par Gratiotet, II. — Distribution géographique 
des ManiraifÈres, par Bert, IV. — Les Singes, par Filippi, 1. — 
L'Orang-outan ; les Lyni, par Brehm, V. — Le toI chei les 
oiseaux, cours par Marej, VI et VII. — Heptiles, cours par 
Bumêril, 1. — Poissons électriques, par Moreau, III. 

Insectes, Aiaielés. — Histoire de la science des animaux articulés; 
espèces utiles et nuisibles, parE. Blanchard, I et III- — Organi- 
sation et classlflcatton des Insectes, cours par Gratiolet, I. — 
Métamorphoses des Insectes, par Lubbock, III. — Métamor- 
phoses et instincts des Insectes, cours par E. Blanchard, III et 
IV. — Le vol chez les Insectes, par Marey, VI et VII. — Vais- 
seaux capillaires artériels chez les Insectes, par Kunckel, V. 

Fourmis, par Ch. LespËs, III. — Soie et matières textiles prove- 
nant des animaux, par É. Blanchard, II. — La sériciculture dans 
l'Inde, par Simntonds, VI. — Ravages de la Noctuelle des mois- 
sons dans les cultures du nord de la France, par E, Blanchard, 
11. — Génération et dissémination des Helminthes, par Balllet 
et CI. Bernard, V. 

Mollusqnes. Zuophytes. — MichaelSars, par E. Blanchard, VII. — 
Manuel de conchyliologie de Woadward, Vil. — Becherches de 
Marion sur les Nématoîdea marins; IraTauj de M. Wagner sur 
les Ancées du golfe de Haples, parE. Blanchard, VU. 

Danger des déductions à priori en zoologie, par LacaïB-Duthiers, 
m. — Organisation des Zoophytes;- Corail, cours par Lncaze- 
Duthiers, III. — Madrépores, par Vaillant, IV. — Génération 
chez les Alcyonaires, par Lacaze-Duthiers, 111. — Lamarck, de 
Blaimille et Valencieunes, par Lacaxe-Duthiers, III, 

Dulrt'buiion géngraphùjiie, — Histoire naturelle de la Basse- 
Cochincbine, par Jouan, V. — Faune de la NouveUe-Zé lande, 
par Jouan, VI. —Le centenaire de Ilumboldt, par L. Agassiï.VII. 

AnlTHR0P01.0GIE 

L'homme fossile. Anthropologie préhistorique. — Histoire primitive 
de l'homme, par K. Vogt, VI. — Esislence de l'homme à l'épo- 
que tertiaire, par Alph, Favre, VU. — L'homme tertiaire en 
Amérique et la théorie des centres multiples de création, par 
Hamy, VII. — L'homme fossile ; babllations lacustres ; indus- 
Irie primitive, par N. loly, IL — Tumuli et habitations la- 
custres, par Virchow, IV. — Boucher {de Perlhesl, par Daily, VI. 

L'art dans les cavernes, par de Morlillel, IV. — Gondilion Intel- 
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leciuelie de L'homme dans les âges primitifs, par K. B. Tylor, 
IV» —^Condition primitive de rbomnie et origine de la civili- 
sation, par J. Lubbock, Y. — SuryiTance des idées barbares 
dans la civilisation moderne, par E. B. Tylor, VI. — Condi- 
tions du développement mental, par Kingdom Clifford, V. 

Lfr congrès d'anthropologie préhistorique : session de 1868 à Nor- 
wlch, compte rendu par L. Lartet, VI. — Session de 1869 à 
Copenhague, par X. et Cazalis de Fondouce, VI et VII. 

Origine de Vhomme, — L'homme et sa place dans la création, par 
Gratiolet, I. — L'homme et les sièges, par Filippi, L — La sélec- 
tion naturelle et l'origine de l'homme, par E. Claparède, VII. 

Unité de l'espèce humaine, — Unité de l'espèce humaine, cours par 
de Quatrefages, II, V et VI. — Propagation par migrations, par 
de Quatrefages, II. — Métissage et hybridation, par de Qua- 
trefages, VI. — Unité de l'espèce humaine, par Hollard, II. — 
Les centres multiples de création, par L. Agassiz, V, — et par 
Hamy, VII. — Voyez Zoologie {Origine des espèces). 

fjes races. Ethnologie, — Histoire naturelle de 1 homme, cours par 
Gustave Flourens, I. — Caractères généraux des races blanches, 
par de Quatrefages, I. — Formation des races humaines mixtes, 
par de Quatrefages, IV. — Cràniologie ethnique, par N. Joly, 
V. — Synostose des os du crâne, par de Quatrefages, VI. — 
L'ethnologie de la France au point de vue des infirmités, 
par Broca, VI. — Les Kabyles du Djurjura, par Buhousset, V. — 
Ethnologie de l'Inde méridionale, par de Quatrefages, VI. — 
Le choléra à la Guadeloupe chez les diverses races, par de Qua- 
trefages, VI. — Acclimatation des Européens dans les pays 
chauds, par Simonot, IV. — La physionomie; théorie des 
mouvements d'expression, par P. Gratiolet, II. 

Statistique, — Mouvement et décadence de la population fran- 
çaise, par Broca, Jules Guérin, Bertillon, Boudet, IV. — La 
mortalité dans les divers départements de la France, par Ber- 
tillon, Vil. — La vie moyenne dans l'Ain. L'instruction pri- 
maire en France, par Bienaymé, VI. — La mortalité militaire 
pendant la guerre d'Italie en 1859, par Bienaymé, VII. — La 
population de Cuba, VII. 

Histoire des travatuc anthropologiques, — Les questions anthropo- 
logiques de notre temps, par Schaaflfhausen, V. — L'anthropo- 
logie en France depuis vingt ans (1846-1867), par de Quatre- 
fages, IV. — Etudes anthropologiques et Sociétés d'anthropologie 
en France et en Amérique de 1858 à 1868, par Broca, VI. — 
Travaux delà Spciété d'anthropologie de Paris de 1865 à 1867, 
par Broca, IV. — Séances de la Société d'anthropologie de Paris 
en 1870. Ethnologie de la Basse-Bretagne; suite de la discus- 
sion sur le transformisme, VII. — Le cerveau de l'homme et 
des primates; ostéologie pathologique des nouveau-nés; accli- 
matation des Européens en Afrique; discussion sur le trans- 
formisme, VII. 
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JtN«TOMIE — HINTOLOeiG 

Histoire. — Hinloire de l'anatoniie, par P. Gênais, VI. — L'école 
analomiqHe française, par G. Poucbet, IV. 

Microscope et autres moyeas d'éLude en anatomie générale; ca- 
ractères organiques des tissua; ce qu'on doit entendre par 
orr/nnisation dans l'état actuel de In science, pnr Cb. Robin, I. 

— Histologie, programme du cours de Ch. Robiu, I et II. — 
Principes généraux d'histologie, par Cb. Robin, V. 

Conditions anatomiques des actions réOexes, par Cbéron, V. — 
Structure du cyliadre-axe et des cellules nerveuses, par Grun- 
drjr, V, — Rapports du syst&tne grand sympnlhique avec les 
uapîUalres, par 6. Poucbet, III. 

Appropriation des parties de l'organisme à des fonctions détermi- 
nées, — L'anatomle générale et ses applications it ta médecine, 
parCb. Robin, VII. 

AttritmiiiK pathologique . — L'anatomio pathologique, par Vulpinn, 
VII. — L'analomie pathologique, par Lahoulbéne, 111. 

PHVKilOLOCilG 

TMorie i/e In iiii:. — Conception mécanique de la vie. Atome et 
■ individu, par Vîrchow, III. — Laphysique de la cellule dans 
ses rapports avec les principes généraux de l'histoire naturelle, 
par Wundt, V. — L'irritabilité, cours par Cl. Bernurd, I. — 
La science de la vie, par W. K.ïihne, VU. — Unité d (la vie. 
Limites de la nature humaine, par Holescbott, I. — La causa- 
lité en biologie, par Holeschotl, II. — La base physique de la 
vie, par Th. H. Huxley, VI. 

MHhiule en physiologie. — La méthode en physiologie, par Moles- 
chott, I. — L'expériraentation el la critique expérimenlale 
dans les sciences de la vie, par Cl. Bernard, VI, — L'observa- 
tion analomique et l'expérimentation physiologique, par 
P. Bort, VI. — L'art d'expérimenter et les laboratoires. Les 
moyens contentirs physiologiques, cours par Cl. Bernard, VI. 

— L'observation et l'expérimentation en physiologie, par Coste 
et Cl. Bernard, V. — Voyez ORiiANrsAiioH sccertifiquk. 

Physiologie générnk. — Deux cours, par Cl. Bernard, I, II et HI. 

— Les animaux inférieurs, la physiologie générale et le prin- 
cipe vital, par P. Bert, VI. — Physiologie el loologle, par 
P. Bertj Vil. — Organisation et connexions organiques, par 
Cl. Bernaril, V. — Voyei Médecihk {Médecine expérimentale). 

Vie et lumière, par Holescholt et par Bùchner, II. — DilTérences 
physiologiques et intellectuelles des deux sexes, VI. — Des 
forces en tension et des forces fives dans l'organisme animal, 
par Onimus, Vil. — Voyei Zoologie iiiologlous. 

Le cerveait, — Les centres nerveux ; travaux de Flourens, par 
Cl. Bernard, VI. — Vitesse de» actes cérébraux, par Marey, VI. 

— Vitesse de la [ransmission de la sensation et de la volonté à 
travers les nerfs, pur E. du Bois-Reyroond, IV. — Activité 



i 



30 REVUE DES COURS SCIENTIFIQUES. 

inconsciente du cerveau, par Garpenter, V. — Relation entre 
l'activité cérébrale et la composition des urines, par Byasson, 

V. — Ablation du cerveau chez les pigeons, par Voit, Vï. — 
Les alcaloïdes de Topium, cours par Cl. Bernard, VI. 

Les sens, — Théorie de la vision, cours par H, Helmholtz, VI. — 
L'œil, par Mansart, IV. — La vision binoculaire, parGiraud- 
Teulon, V. — Fonction collective des deux organes de l'ouïe, 
par Plateau, V. 

Le système nervetix, — L'élément nerveux et ses fonctions; les 
actions réflexes, cours par Cl. Bernard, I et II. — Le système 
nerveux, par P. Bert, III. — Fonctions du système nerveux, 
cours par Vulpian, 1 et 11. — Origine de l'électrotone des 
nerfs, par Matteucci, V. — L'clectrophysiologie, cours par 
Matteucci, V. — Les anesthésiques, cours par Cl. Bernard, VI. 

— Les actions nerveuses sympathiques^ par P. Bert, VII. — 
Centre d'innervation du sphincter de la vessie, par Massius, V. 

— Le curare, cours par Cl. Bernard, II et VI. 

Le système musculaire, — L'élément contractile et ses fonctions, 
cours par Cl. Bernard. I. — Production du mouvement chez 
les animaux, par Marey, IV. — Méthode graphique en biolo- 
gie; mouvement dans les fonctions de la vie; deux cours par 
Marey, III et l\, — Le vol chez les insectes, cours par Marey, 

VI. — Le vol chez les oiseaux, cours par Marey, VI et Vil. — 
Les mouvements involontaires chez les animaux, cours par 
Michaël Poster, VI. — Sources chimiques de la force muscu- 
laire, par E. Frankland, IV. 

Le cœur. — Le cœur et ses rapports avec le cerveau, par Cl. Ber- 
nard, II. — L'innervation du cœur, par Cl. Bernard, V. 

Le sang^ la circulation et la respiration, — Les propriétés du sang, 
cours par CI. Bernard, II. — Le sang étudié au moyen de l'oxyde 
de carbone; l'asphyxie, cours par Cl. Bernard, VII. — La vie 
du sang, par Vîrchow, III. — Une ambassade physiologique, 
par Moleschott, IV. — La respiration, par P. Bert, V. — Phy- 
siologie du mal des montagnes, par Lorfet, VII. — Circulation 
chimique dans les corps vivants. Passage de divers sels dans 
les tissus, par Bence Jones, VI. 

La digestion et les sécrétions , — Physiologie comparée de la diges- 
tion, cours par Vulpian, III et IV. — Les liquides de l'orga- 
nisme, sécrétions internes et externes, excrétions, cours par 
Cl. Bernard, Ul. — Théorie des peptones «t absorption des 
substances albuminoïdes, par E. Brûcke, VI. — Rôle de la 
cholestérine dans l'organisme, travaux d'Austin Flint, par St. 
Laugier. — Recherches de Gréhant sur l'excrétion de l'urée, 
par F. Terrier, VII. — La déglutition, par Cl. Bernard, V. 

Embryogénie, — Embryogénie comparée, cours par Coste, I et II. — 
Histoire d'un œuf, par Vaillant, VI.— Structure et formation de 
l'œuf chez les animaux, par Ed. van Beneden et Gluge, VI. — 
L'œuf et la théorie cellulaire, par Schwann, VI. — L'ovaire et 
Tœuf, travaux récents, par Ed. Claparède, Vil. — Origine et 
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mode de formation des monstres omphalosites, par Darcste^ II. 

— Génération des éléments anatomiques^ par Ch. Robin, IV. 

MÉDEClIVe 

Philosophie médicale. — Matérialisme et spiritualisme en médecine^ 
par Hiffelsheim^ II. — Maladie dans le plan de la création^ par 
Cotting, III. — Erreurs vulgaires au sujet de la médecine, par 
Jeannel, III. — Physiologie base de la médecine, par Moleschot, 
III. — Les systèmes et la routine en médecine, par Axenfeld, V. 

— La médecine d'observation et la médecine expérimentale, 
par CI. Bernard, VI. — L'évolution de la médecine scientifique, 
par Cl. Bernard, VII. 

Pathologie générale. — Qu'est-ce que la maladie? État actuel de la 
pathologie, par Virchow, VII. — La médecine de nos jours, par 
W. Aclaod, V. — La médecine clinique contemporaine, par 
W. Gall, V. — L'avenir de la médecine, par Béclard, V. — Pous- 
sières et maladies, par J. Tyndall, VII. — Pathologie générale, 
par Chauffard, I; — et par Lasègue, IL— La médecine scientifi- 
que ; la méthode graphique appliquée à l'étude clinique des 
maladies, par Lorain, VII. — Progrès récents en pathologie, 
par R. Wirchow, V. 

Médecine expérimentale. — Le curare considéré comme moyen d'in- 
vestigation biologique, cours par Cl. Bernard, II. — Histoire 
des agents anesthésiques et des alcaloïdes de l'opium, cours 
par Cl. Bernard, VI. — L'oxyde de carbone, cours par Cl. Ber- 
nard, VIL — Le sang dans l'empoisonnement par l'acide prus- 
sique, par Bûchner, VI. 

Thérapeutique. — Thérapeutique, par Trousseau, IL — Passé et 
avenir de la thérapeutique; l'observation clinique et l'expéri- 
mentation physiologique, par Gubler, VI. — L'électrothérapeu- 
tique, par Becquerel, IV et VIL — Courant constant appliqué, 
au traitement dès névroses, cours par Remik, U. — Eaux sul- 
fureuses des Pyrénées, par Filholy VI. 

Pathologie spéciale. — L-'iÂmentation et les anémies, cours par 
G. Sée, ÙL — La glycogénie et la glycosurie, par Bouchar- 
dat, VI. — La fièvre, par Virchow, VI. — Causes des fièvres in- 
termittentes et rémittentes, par J. A. Salisbury, VI. — La vac- 
cine, par Brouardel, VIL— La variole à Paris et à Londres, par 
Bouchardat, VIL — La rage, parBouley, VII. — Le choléra à la 
Guadeloupe chez les diverses races, par de Quatrefages, VI. — 
La mortalité des femmes en couches, p^r Lorain, VII. — Ma- 
ladies mentales, par Lasègue, II. — Gbeel; aliénés vivant en 
famille, par J. Duval, V. 

Chirurgie. — Occlusion pneumatique des plaies, par J. Guérin, 
V. — Les germes atmosphériques et l'action de l'air sur les 
plaies, par J. Tyndall, VIL — Nature et physiologie des tu- 
meurs, par Virchow, III. — Régénération dés os ; coloration 
des tissus par le régime garance, par Joly, IV. — Bégayement 
dans d'autres organes que ceux de la parole, par J. Paget, VI. 
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Ophthalmologie, — Congrès iDlernaiional ophthalmologique de 
Paris en 1867, par Giraud-Teulon, IV. — Les travaux de von 
Graefe,par Giraud-Teulon, VII. — Myopie au point de vue mili- 
taire, par Giraud-Teulon, VII. — Voyez Phtsiologib (Sens). 

Hygiène, — Hygiène, par Bouchardat, I. — Hygiène et physiologie, 
par H. Favre, I — L'hygiène puhlique en Allemagne, par 
Pettenkofer, V. — Voyez Siège de Paris en 1870-1871. 

Influence de la civilisation sur la santé, par J. Bridges, VI. — La 
mortalité des nourrissons, par Bouchardat, VII. — Les eaux de 
Londres, par E. Frankland, V et VI. 

La fécondité des mariages et les doctrines de Malthus, par Broca^ 
V. — Le blé dans ses rapports avec la mortalité, le nombre des 
mariages et des naissances, les famines, par Bouchardat, V. 

Les hôpitaux, — Les hôpitaux et les lazarets, par Virchow, VI. — 
L'assistance publique à Paris, par Lorain, VII. 

Histoire de la médecine, — Histoire de la médecine, par Darem- 
berg, II. — La médecine dans l'antiquité et au moyen âge, par 
Daremberg, 111 et IV. — La médecine du xv* au xvii^ siècle, 
par Daremberg, V. — Histoire des doctrines médicales, par 
Bouchut, I. — Guy de Chauliac, par Follin, II. — Harvey, par 
Béclard, IL — L'école de Halle, Fréd. Hoffmann et Siahl, par 
Lasègue, IL — Barthez et le vitalisme, par Bouchut, L — Les 
chirurgiens érudits: Antoine-Louis, par Verneuil, IL 

MÉCANIQUE 

Les forces motrices, par A. Cazin, VIL — Transmission du travail 
dans les machines ; palier glissant de Girard ; machine à gaz de 
Hugon; machine à air chaud de Laubereau, par Haton de la 
Goupillère, IV. — Histoire des machines à vapeur, par Haton 
de la Goupillère, III. — La marche à contre-vapeur des ma- 
chines locomotives, Vil. 

SCIENCES nVDUSTRIELLES 

Chemins de fer. Canaux* — Histoire des chemins de fer : le pont 
du Rhin, le percement du mont Cenis, par Perdonnet, I. — 
Le percement du mont Cenis, par A. Cazin, VII. — Le chemin 
de fer de l'Atlantique au Pacifique, par W. Heine, IV. — Le 
tunnel sous-marin entre la France et l'Angleterre, par Bate- 
man, VII. — Travaux du canal de Suez, par Borel, IV. 

Télégraphie électrique, — La télégraphie électrique, par Fernet, 
V. — Le télégraphe transatlantique, câble, appareils électriques, 
transmission des courants, par Varley et W. Thomson, V. — 
Pose des câbles sous-marins, parFleeming-Jenkin, VI. 

Fer, — Le fer à l'Exposition de 1867, par L. Simonin, IV. 

Mines. — La houille et les bouilleurs, par L. Simonin, IV. — 
Épuisement probable des houillères d'Angleterre, par Stanley 
levons, V. — Placers de la Californie, par L. Simonin, IV. 
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Arts» — Physique appliquée aux arts, eours par Ed. Becquerel, 
I. -- Photographie, par Fernet, II. — Cristallisations * salines, 
application à l'impression sur tissus, par Ed. Gand, Y. 

Chimie appliquée aux arts, cours par Péligot, I. — La teinture, 
par de Luynes, III. — Matières colorantes récentes; ammo- 
niaques composées, par W. H. Perkins, VI, 

Industries chimiques, — Chimie appliquée à l'industrie, cours par 
Payen, I. — L'éclairage au gaz, par Payen, IL — Le verre, 
par de Luynes, IV. — Le guide du verrier. Le conseil de. 
prud'hommes, par Bienaymé, VII. 

sckemcEis militaibes 

stratégie. Fortifications. — Les nouvelles armes de précision; 
avantage de la défense sur l'attaque; les fortifications de cam- 
pagne; attaques des côtes fortifiées, par H. Sbaw, VII. — 
Fortifications des côtes de l'Angleterre, par F. D. Jervois, VI. 

Artillerie ; armes. — Système Moncrieff pour les batteries d'artil- 
lerie côtière, par Moncrieff, VI. — L'artillerie prussienne, VII. 
— Les fusils se chargeant par la culasse, par Majendie, IV. 

Marine. — Les navires cuirassés, par E. J. Reed, VIL — Nouvelles 
machines à vapeur de la marine militaire française, par 
Dupuy de Lôme, IV. — Applications de l'électricité à la ma- 
rine et à la guerre, par Abel, VI. 

Soldats. — Validité militaire de la population française, par 
Broca, IV. — L'ethnologie de la France au point de vue des 
infirmités militaires, par Broca, VII. — La myopie au point de 
vue militaire, par Giraud-Teulon. 

Poudre, — La poudre à canon; nouvelles substances pour la rem- 
placer, par Abel, III. — Le picrate de potasse et les poudres 
fulminantes, par G. Tissandier, VL — Force de la poudre et 
des matières explosibles, par Berthelat, VII. 

Chirurgie militaire. — Ambulances et hôpitaux des armées eu 
campagne, par Champouillon, VII. — Les plaies par armes à 
leu, par Nélaton, VII. — Amputations, suite des blessures par 
armes de guerre, par Sédillot, VII. — La mortalité militaire 
pendant la campagne d'Italie en 1859, par Bienaymé, Vi. — 
Premiers soins à donner aux blessés, par Verneuil, VII. 

SIÈGE DE PARIS EIV 1890-1891 

Alimentation. — Le régime alimentaire pendant le siège, par 
G. Sée, VII. — Conseils sur la manière de se nourrir pendant 
le siège, par A. Riche, VII. — Des moyens d'employer pendant 
le siège nos ressources alimentaires, par Bouchardat, VII. 

Hygiène. Médecine. — Des maladies qui peuvent se développer 
dans une ville assiégée, par Béhier, VII. — L'hygiène de Paris 
pendant le siège, par Bouchardat, VII. — L'état sanitaire de 
Paris pendant le siège, par Boucl^ardat, VII. — • Premiers 
soins à donner aux blessés, par A. Verneuil, VIL 
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HISTOIRE 9EH ^CIBKCEH 

Antiquité, Moyen âge, — État arriéré des sciences chez les an- 
ciens^ par von Littrow, VII. — L'état naissant des sciences 
au moyen àçe, par H. Kopp, VIL 

Renaissance, — Revue générale du déyeloppement des sciences 
dans les temps imodernes^ par H. Helmholtz, VII. — La méde- 
cine du XV® au XVII® siècle, par Daremberg, V. — Harvey, par 
Béclard, IL — Travaux de la vieillesse de Galilée; Galilée et 
Babiani, par Philarète Chasles, VI. 

XVH^ siècle, — Correspondance de Galilée, de Pascal et de Newton 
sur l'attraction universelle, etc., par MM. Chasles, Faugère, Le 
Verrier, Duhamel, David Brewster, R. Grant, IV et VI. — New- 
ton, par J. Bertrand, IL — Les idées de Newton sur l 'affinité , 
par Dumas, V. 

XVIII^ siècle. — GlairauU et la mesure de la terre, par J. Ber- 
trand, III. — Voltaire physicien, par E. du Bois-Reymond, V. 

— Franklin, par H. FaTre, l. — Scheele, par Troost, III. — 
Génie scientifique de la Révolution, par H. Favre, I. — Antoine 
Louis, par A. Verneuil, IL — Les œuvres de Lavoisier, par 
Dumas, V. — Barthez, par Bouchut, I, 

X/X® siècle, — Gœihe naturaliste, par H. Helmholtz, VIL — La- 
marck, de Blainville et Valenciennes, par Lacaze-Dutbiers, III. 

— A. de Humboldt par L. Agassiz, VIL — Puissant, par Élie 
de Beaumont, VI. — Dutrochet, par Coste, III. — Gratiolet, 
par P. Bert, III. — Poncelet, par Ch. Dupin, V. — Faraday, 
par Dumas, V. — E. Verdet, par Levistal, IV. — Flourens, par 
Cl. Bernard et Patin, VI. — Boucher (de Perthes), par Daily, 
VI. — Purkynié, par L. Léger, VIL — Pelouze, par Cahours, 
V. — et par Dumas, VIL — Foucault, par Lissajous, VI. — 
Th. Grabam, par Williamson et Hoffmann, VIL — Cl. Bernard, 
par Patin, VI. — Michaël Sars, par E. Blanchard, VIL — Von 
Graefe, par Giraud-Teulon, VIL 

HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SAVAIMTES 

Le rôle des sociétés savantes, par Fotherby, VIL 

La première Académie des sciences de Paris (de 1666 à 1699), 
par J. Bertrand, V. — L'ancienne Académie des sciences de 
1789 à 1793, par J. Bertrand, IV. — Le Congrès des sociétés 
savantes de France en 1867, IV. — Les travaux scientifiques 
des départements en 1868 et en 1869, par E. Blanchard, V, VI 
et VU. — La Société des amis des sciences, par Boudet, V, VI. 

Association Britannique, session de Dundee en 1867, par W. de 
Fonyielle, V, — La science britannique en 1868, discours 
inauguraux, par J. D. Hooker et Sabine, V. — Congrès médi- 
cal d'Oxford en 1868, par Lorain, VI. — La Société royale 
d'Edimbourg de 1783 à 1811, par Christison, VI. — Histoire 
de la Société Huntérienne de Londres, par Fotherby, VIL 

Les congrès scientifiques en Allemagne et en Angleterre; !• 
congrès d'Innsbrûck, par Arch. Geikie, VIL 
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Cette collection parait à la fois en français, en anglais et en allemand, 
41 Paris, à Londres, à New-York et à Leipzig. 

Elle réunit des ouvrages dus aux savants les plus distingués de tous 
les pays. 

La valeur scientifique des livres qui la composent est assurée par la 
formation dans chaque pays d'un comité d'hommes de science qui en a 
la direction exclusive. 

Enfin, malgré le caractère scientifique très-élevé de cette collection, 
elle sera toujours rédigée de manière à rester accessible aux gens du 
monde et à tous les esprits cultivés. 

La Bibliothèque scientifique internationale est conçue dans le môme 
esprit que la Revue scientifique ; elle la complète en quelque sorte sous 
une nouvelle forme. 

Voici la liste des principaux ouvrages qui sont en préparation : 

AUTEURS FRANÇAIS 

Friedel. Les fonetioiii! e: 



r.iAiDE Bernard. Phénomènes physiques 

et Phénomènes métaphysiqites de la vie. 
IIknri Sainte-Claire Deville. Introduction 

ii la chimie fçénéralc. 
IîImile Alglave. Physioloîfie générale des 

constitutions. '. 

A. DE QuATREFAGEs. Les rttces nègres. 
A. WuRTZ. Atomes et atomicité. 
Berthelot. La synthèse chimique. 
H. DE Lacaze-Duthiers. La zoologie depuis 

(Uivier. 



Huxley. Mouvement et conscience. 

Herrert Spencer. Les sciences sociales. 

J. Tyndall» Les transformations de Tean. 

W. B. CARPE.vrER. La physiologie de l'es- 
prit. 

W. Bagehot. Sciences et politique. 

Hamsay. Sculpture de la tewe. 

SiR J. LuBBocK. Premiers âges de Thu- 
manité.^ 

Bain. L'esprit et le corps. 

Balfour Stewart. La conservation de la 
force. 

Charlton Bastian. Le cerveau comme or- 
gane de la pensée. 

AUTEURS ALLEMANDS 

ViRCHow. Physiologie pathologique. 
RosENTHAL. Phvsiologie générale des mus 

clés et des nerfs. 
Bersstein. Physiologie des sens. 

AUTEURS AMÉRICAINS 



'MiMmc orga- 
nique. 

Marey. La machine animulo. 

Taink. Les Émotions et la Volonté. 

QuETELET. La moyenne do l'humanité. 

Van Beneden. Les commensanx et les pa- 
rasites dans le règne animal. 

Alfred Grandidier. Madogascar. 

J>EBRAY, Les métaux précieux. 

AUTEURS ANGLAIS 

XoRMAN LocKVER. L'analys»3 «pctrale. 

W. Odlino. La chimie nouvelle. 

Lawder Linbsat. L'intelligence chez les 

animaux inférieurs. 
Stanley Jevons. Les h»is do la statistique. 

Michael Poster Protoplasina et physio- 
logie cellulaire. 

Mandslby. La responsabilité dans les ira- 
ladies. 

Ed. Smfth; Aliments et alimentation. 

Pettigrew. Maivhe, natation et vol. 

K. Clifford. Les fondements des sciences 
exactes. 



IIermann. Pliy6i(dogie de la respiration. 
O.Liebrech. Fondements de la toxirolog'.e. 
Steimthal. Fondements do la linguistique. 
VoGEL, Chimie de la lumière. 



J . Dana, L'échelle et les progrès de la vie. 
S. W. Johnson. La nutrition des plantes. 



ArsTiN Flint. Les fonctions du système 

.. nerveux. 

W. D.WHfTNEY. La linguistique moderne- 



Sofis presse pour paraître très-prochainement : 

J. Tyndall. Los transformations de l'eau. | Bagehot. Sciences et politique. 
Marey. Machine animale. | Ed. Smith. Aliments et alimentation. 
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OUVRAGES 
Ile M. le professeur ¥KR.% 

Professeur à l'Université de Naples. 

INTRODUCTION 

A LA 

PHILOSOPHIE DE HEGEL 

4 vol. in-8, 4 864, 2« édition 6 fr. 50 



LOGIQUE DE HEGEL 

Tradujlc pour la première fois, et accompagnée d'une Introductior 
et d*un commentaire perpétuel. 

2 volumes in-8, 1873^ 2® édition. {Sons presse.) 



PHILOSOPHIE DE L4 NATURE 

DE HÉGEIi 

Ti uduito pour la première fois, et accompagnée d'une Introduction 
et d'un commentaire perpétuel. 

3 volumes iii-8. 4 864-4 866 25 fr. 

Prix du tome II .. . 8 fr. 50. — Prix du tome III .. . 8fr. 50 



PHILOSOPHIE DE L'ESPRIT 

DE HÉGEIi 

Traduite pour la première fois, et accompagnée d'une Introduction 
et d'un commentaire perpétuel. 

1867. Tome 1", 1 vol. in-8. 9 fr. 
1870. Tome 2®, 1 vol. in-8. 9 fr. 



l'néffélianiMne et la Philosophie. 1 vol. in-18. 1861. 3 fr. 50 

Mélanges philosophiques. 1 vol. in-8. 1862. 5 fr. 

Essais de philosophie hégélienne (de la Bibliothèque de phi- 
losophie contemporaine)» 1 vol. 2 fr. 50 

Platonis, Arislotelis et Hegelil de medioteruHno doetrina. 

1 vol. iii-8. 1845. 1 fr. 50 
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RÉCENTES PUBLICATIONS 

HISTORIQUES ET PHILOSOPHIQUES 
Çuî ne te trouvent pat dans les deax Bibliothèques. 

ACOLLAS (Emile). li-cnfant né hors mariage. Z^ édition. 
4872. 1 vol. in-i8 dex-165 p«gC8. 3 fr. 

ACOLLAS (Emile). Manuel de droit elvil, contenant l'exégèse 
du code Napoléon et un exposé complet des systèmes juridi- 
ques. 
Tome premier (premier examen), 1 vol. In-8. 10 fr. 

Tome deuxième (deuxième examen)^ 1 vol. in-8. 10 fr. 

Tome troisième (troisième examen), première partie. 1 vol. 
in-8. 5 fr. 

ACOLLAS (Emile). Trois leçons sur le mariage. In-8. 1 fr. 50 
ACOLLAS (Emile). I^'ldéc dn droit. In-8. 1 fr. 50 

ACOLLAS (Emile). Nécessité de refondre Tensemble de nos 
codes, et notamment le code Napoléon au point de vue de l'idée 
démocratique. 1866, 1 vol. in-8. 3 fr. 

ALAUX. I^a religion progressive. 1869^ 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
ALCLAVE (Emile). Action du ministère public et théorie 
des droits d'ordre public en matière civile. 1872, 2 beaux vol. 
gr. in-8. 16 fr. 

■LAVE (Emile). Organisation des Juridictions civiles 
/les les Romains jusqu'à l'introduction des Judicla extra- 
ordinaria. 1 vol. in-8. 2 fr. 50 

li'Art et la vie. 1867. 2 vol. in-8. 7 fr. 

E.\%rt et la vie de i^tendhal. 1869, 1 fort vol. in-8. 6 fr. 

BARNI (Jules). Napoléon l^**, édition populaire. 1 vol. in- 
18. 4 fr, 

BARNI (Jules). Manuel républicain. 1872, 1 vol. in-18. 1 fr. 50 

BARNI (Jules). liCS martyrs de la libre pensée, cours professé 
à Genève. 1862, 1 vol in-18. 3 fr. 50 

BARNI (Jules). Voy. KANT. 

BLANCHARD. I^es métamorphoses^ les uiœurs et les in> 
stinets des Insectes, par M. Emile Blanchard, de l'Institut, 
professeur au Muséum d'histoire naturelle. 1868, 1 magnifique 
volume in-8 jésus avec 160 figures intercalées dans le texte et 
AO grandes planches hors texte^ prix broché. 30 fr. 

Relié en demi-maroquin. 35 fr. 

BLANQ13I. li^Étemlté par les astres, hypothèse astronomique. 
1872, in-8. 2 fr. 

BORELY (J.). nouveau système éleetoral, représentation 
proportionnelle de la majorité et des minorités. 1870, 
1 vol. in-18 de xviii-194 pages. 2 fr. 50 

BORELY. me la Justice et des Juges^ projet de réforme judi- 
ciaire. 1871, 2 vol. in-8. 12 fr. 

BOUCHARDAT . i^e travail, son influence sur la santé (conférences 
faites aux ouvriers). 1863, 1 vol, iu-18. 2 fr. 50 
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BOUCHARDâT et H. JUNOD. l.'eau-de-Yie et ses dansem^ 

conférences populaires. 1 vol. in-8. 1 fr. 

BÂRTHEZ, nouveaux élémento de la seienee de l'homme^ 

par P. J. Bartbez, médecin de S. M. Napoléon P^. 3*^ édition, 
augmentée du Discours sur le génie d'Hippocrate^ de Mémoires 
sur les fluxions et les coliques iliaques, sur la thérapeutique des- 
maladies, sur Tévanouissement, l'extispice, la fascination, le- 
faune, la femme, la force des animaux ; collationnée et revue par 
M. E. Barthez, médecin de S. Â. le Prince impérial et de Thô- 
pital Sainte-Eugénie, etc. 1858, 2 vol. in-8 de 1010 p. 6 fr. 

ÉD. BOURLOTON et £. ROBERT, i^a Cemmuno et ses idées à^ 
travers l'histoire. 1872, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

BOUGHUT. Histoire de ia médeelne et des doctrines mé- 
lUcates. 1873, 2 forts vol. in'8. 16 fr. 

BOUGHUT et DESPRÉS. Oietlonnaire de Médeelne et de 
Thérapentl€|ue médicale et chlrargicale, comprenant le 
résumé de la médecine et de la chirurgie, les indications théra- 
peutiques de chaque maladie, la médecine opératoire, les accou- 
chements^ l'oculistique, l'odontechnie, l'électrisation, la matière 
médicale, les eaux minérales, et un formulaire spécial pour 
chaque maladie. 1873. 2^ édit. très-augmentée, 1 magniflque- 
vol. in-4, avec 750 fig. dans le texte. 25 fr. 

BOUILLET (Adolphe). I^'armée d'Henri T. — I^es Boareeols- 
Sentilshomnies de 4991. 1 vol. in-12. 3 fr. 50- 

BOUILLET (ADOLPHE). l/armée d'Henri T. — I^es Bourgeois 
Kentllshommes. Types nouveaux et inédits. 1 vol. in-18. 

2 fr. 50 

RRIERREDE BOISMOMT. Oes maladies mentales. 1867, bro- 
chure in-8 extraite de la Pathologie médicale du professeur Re- 
quin. 2 fr. 

BRIERRE DE BOISMONT. Oes hallnelnatlons, ou Histoire 
ralsonnée des apparitions, des visions, des songes, de l'ex- 
tase, du magnétisme et du somnambulisme. 1862, 3° édition 
très-augmentée. 7 fr. 

BRIERRE DE BOISMONT. Du suicide et de la folie suicide. 
1865, 2« édition, 1 vol. in-8.> 7 fr. 

CHÂSLES (Philàrète). Questions du temps et problèmes 
d-antrerois. Pensées sur l'histoire, la vie sociale, la littérature. 
1 vol. in-18, édition de luxe. 3 fr. 

Conférences historiques de la Faeulté de médeelne faites 
pendant Tannée 1865. {Les Chirurgiens érudits^ par M. Ver- 
neuil. — Gui de Chauliac, par M. Follin. — Celse, par M. 
Broca. — Wurtzius, par M. Trélat. — Rioland, par M. Le 
Fort. — Levret, par M. Tarnier. — Harvey, par M. Béclard . 
— Slahl^ par M. Lasègue. — Jenner, par M. Lorain. — Jean 
de Vier et les Sorciers, par M. Axenfeld. — Laennec, par 
M. Ghauffdrd. — Sylvius^ par M. Gubler. — SlolU par M. Parrot.) 
1 vol. in-8. ' 6 fr. 

GOQUEREL (Charles). I^ettres d'un marin à sa ramille. 1870^ 
1 vol. in-18. 3 fr. 50 



COQUEREL (Âihai;ase). Voyez Bibliothèque de philosophie con- 
temporaine, 

GO013EREL fils (Alhanase). iJbres études (religion^ critique, 
histoire, beaux-arts). 1867, 1 vol. in-8. 5 fr. 

GOQUEREL fils (Athanase). Pourquoi la Franee n' est-elle 
pas protestante V Discours prononcé à Neuilly, le 1*^' novembre 
1866. 2° édition, in-8. 1 fr. 

C0Q13ERËL fils (Athanase). lia cbarité sans peur, sermon en 
faveur des victimes des inondations, prêché à Paris le 18 no- 
vembre 1866, in-8. 75 c. 

COQUEREL fils (Athanase). Évangile et liberté, discours d'ou- 
verture des prédications protestantes libérales, prononcé le S avril 
1868, in-8. 50 c. 

COQUEREL fils (Athanase). Oe l'éducation des ailes, réponse à 
Mgr. révêque d'Orléans, discours prononcé le 3 mai 1868, in-8. 

50 c. 

CORNIL. i^eçons élémentaires d'hygiène, rédigées pour ren- 
seignement des lycées d'après le programme de l'Académie de 
médecine. 1873, 1 vo). in-18 avec figures intertalées dans le 
texte. 2 fr. 50 

Sir G. GORNEWALL LEWIS. BIstoire gouvernementale de 
l'Angleterre de -tWO Jusqu'à t930, trad. de l'anglais et 
précédée de la vie de l'auteur, par M. Mervoyer. 1867, 1 vol. 
in-8 de la Bibliothèque d^histoire contemporaine. 7 fr. 

Sir G. GORNEWALL LEWLS. Quelle est la meilleure forme de 
gonvemementv Ouvrage traduit de l'anglais ; précédé d'une 
Étude sur la vie et les travaux de l'auteur, par M. Mervoyer, 
docteur es lettres. 1867, 1 vol. in-8. 3 fr. 50 

DELAVILLE. Cours pratique d'arborlenlture fruitière pour 
la région du nord de la France, avec 269 fig. In-8. 6 fr. 

DELEUZE. Instruction pratique sur le magnétisme ani- 
mal, précédée d'une Notice sur la vie de l'auteur. 1853. 1 vol. 
in-12. 3 fr. 50 

DELORD (Taxile). Histoire du second empire. 4S49-19«0. 

1869. Tome I", 1 fort vol. in-8. 7 fr. 

1870. Tome II, l fort vol. in-8, 7 fr, 
1873. Tome III, 1 fort vol. in.8. 7 fr. 

DOLLFUS (Gharles). Oe la nature humaine. 1868, 1 vol. 

in-8. 5 fr. 

DOLLFUS (Gharles). I^ettres philosophiques, 3^ édition. 1869, 

1 vol. in-18. 3 fr. 50 

DOLLFUS (Charles). Considérations sur l'histoire. Le monde 

antique. 1872, 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

DU POTET. Manuel de rétudiant magnétiseur, nouvelle édi- 
tion. 1868, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
DU POTET. Traité complet de magnétisme, cours en douze 

leçons. 1856, 3*^ édition, 1 vol. de 634 pages. 7 fr. 

Éléments de science sociale. Religion physique, sexuelle et 

naturelle, ouvrage traduit sur la 7® édition anglaise. 1 fort vol. 

in-18, cartonné. 4 fr. 
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ÊLIPHÂS LÊYI. Oosme el rituel de la haute maffle. 1861, 
2« édit., 2 vol. in-8, avec 24 fig. 18 fr. 

ÊLIPHAS LÊV1. Histoire de la naffie, avec une exposition claire 
et précise de ses procédés, de ses rites et de ses mystères. 1860, 
1 vol. in-8, avec 90 (Ig. 12 fr. 

ÉLlPHÂS LÉYI. Mjtt Selenee des esprits, révélation du dogme 
«ecret des Kabbalistes, esprit occulte de TÊvangile, appréciation 
des doctrines et des phénomènes spirites. 1865, 1 y. in-8. 7 fr. 

FâU. Anatomie des formes du eorps humain, à l'usage des 
peintres et des sculpteurs. 1866, 1 vol. ia-8 et atlas de 25 plan- 
ches. 2« édition. Prix, fig. noires. 20 fr. 
Prix, figures coloriées. 35 fr. 

FERBON (de). Théorie du progrès (Histoire de l'idée du pro- 
grès. — Vico. — Herder. — Turgot. — Gondorcet. — Saint- 
Simon. — Réfutation du césarisme). 1867, 2 vol. in-18. 7 fr. 

FERRON (de). I.a question des deux chambres. 1872, in-8 
de 45 pages. 1 fr. 

ÉM. FERRIÉRE. I.e darwinisme. 1872, 1 vol. in-18. H fr. 50 

FRIBOURT. Vu paupérisme parisien, des progrès depuis 
vingt-cinq ans. 1 fr. 25 

HUMROLDT (G. de). Essai sur les limites de Taetlonde rÉtat, 
traduit de l'allemand, et précédé d'une Etude sur la vie et les 
travaux de l'auteur, par M. Ghrétien, docteur en droit. 1867, 
in-lS. 3 fr. 50 

ISSÂURAT. Moments perdus de Pierre Jean, observations, 
pensées, rêveries, antipolitiques, antimorales, aniiphilosophiques, 
antimétaphysique, anti tout ce qu'on voudra. 1868, 1 vol. in-i8. 

3fr. 

ISSÂURAT. i,es alarmes d'un père de famille, suscitées, 
expliquées, justifiées et confirmées par lesdits faits et gestes de 
Mgr. Dupanloup et autres. 1868, in-8. 1 fr. 

KANT. €rtti«iue de la raison pure, précédé d'une préface par 
M. Jules Rarni. 1870, 2 vol. in 8. 16 fr. 

KANT. Eléments métaphysiques de la doetrine du drolt^ 
suivis d'un Essai philosophique sur la paix perpétuelle, traduits 
de l'allemand par M. Jules Bakni. 185Â, 1 toI. in-8. 8 fr. 

KANT. Éléments métaphysiques de la doetrine de la 
▼ertu, suivi d'un Traité de pédagogie, etc.; traduit de l'allemand 
par M. Jules Barni, avec une introduction analytique. 1855, 
1 vol. in-8. 8 fr. 

LABORDE. I.es hommes et les actes de rinsurreetion de 
Paris devant la psychologie morbide. Lettre à M. le docteur 
Moreau (de Tours). 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

LAGOMBE. Mes droits. 1869, 1 vol. in-12. 2 fr. 50 

LANGLOIS. li -homme et la Bévolution. Huit études dédiées à 
P. J. Proudhon. 1867, 2 vol. in-18. 7 fr. 

LE BERQUIER. I.e harreau moderne. 1871, 2« édition, 
1 vol. in-18. 3 fr. 50 

LE FORT, i^ ehirurgle militaire et les Sociétés de secours en 
France et à l'étranger. 1873, 1 vol gr. in-8, avec flg. 10 fr. 
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LITTRÉ. AufsuAte Comte et Stuart Mlll, suivi de Stuart Mill 
et la philosophie positive^ par M. G. Wyrouboff. 1867, in -8 de 
86 pages. 2 fr. 

LORAIN (P.). Jenner et la Yaecine. Conférence historique. 1870, 
broch. in-8 de A8 pages. 1 fr. 25 

LORAIN (P.). li'asslstanee publique. 1871^ in-A de 56 pages. 

1 fr. 

LUBBOCK. li-Hemine avant l*lilstalre, étudié d'après les monu- 
ments et les costumes retrouvés dans les diiférents pays de l'Eu- 
rope, suivi d'une Description comparée des mœurs des sauvages 
modernes, traduit de l'anglais par M. Ed. Barbier, avec 156 fi- 
gures intercalées dans le texte. 1867, 1 beau vol. in-8, prix 
broché. 15 fr. 

Relié en demi-maroquin avec nerfs. 18 fr. 

L13BB0GK. lies origines de la eivlllsatlon. Etat primitif de 

l'homme et mœurs des sauvages modernes. 1873. 1 vol. grand 

in-8 avec figures et planches hors texte. Traduit de l'anglais par 

M. Ed. Barbier. 15 fr. 

Relié en demi-maroquin avec nerfs. 18 fr. 

MARAIS (Aug.). Garibaldl et Tarniée des Tosges. 1872. 
1 vol. in-18. 1 fr. 50 

MAX M13LLER. Amoar allemand. Traduit de l'allemand, 1 vol. 
in>18 imprimée en caractères elzéviriens. 3 fr. 50 

MAZZINI. liettres it Banlel Stern (1864-1872), avec une 
lettre autographiée, 1 vol. in 10 imprimé en caractères elzévi* 
riens. 3 fr. 50 

MENIÊRË. Cieéron médeeln, étude médico-littéraire. 1862, 
1 vol. in-18. 4 fr. 50 

MENIÈRE. lios Consultations de madame de Sévlgnc, étude 
médico-littéraire. 186A, 1 vol. in-8. 3 fr. 

MERYOYER. Étude sur l'association des Idées. 1864, 1 vol. 
in-8. 6 fr. 

MEUNIER (Victor). i.a Sclenee et les Savants. 

1" année, 1864. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

2« année, 1865. 1«' semestre, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

2^ année, 1865. 2* semestre, 1 vol. in-i8. 3 fr. 50 

3« année, 1866. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

4« année, 1867. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

J. MICHELET. liO BIreetoIre et les origines des Bona- 
parte. 1872, 1 vol. in-8. 6 fr. 

MILS AND. li<Mi Études classique et l'enseignement public. 
1873, 1 vol. in-i8. 3 fr. 50 

MILSAND. i,e code et la liberté. Liberté du mariage, liberté 
des testaments. 1865, in-8. 2 fr. 

MIRON. Be la séparation du temporel et du spirituel. 
1866, iii-8. 3 fr. 50 

MORER. Projet d^organlsatlon de collèges cantonaux, 
in-8 de 64 pages. 1 fr. 50 

MORIN. Bu magnétisme et des sciences occultes. 1860, 
1 vol. in-8. 6 fr. 
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MUNARET. liO Médecin dem vlUes et des campasBés. à^ édi- 
tion, 1862, 1 vol. grand in-18. à fr. 50 

OGER. i,es Benaparte et les frontières de la franco. In-iS. 50 c. 

OGER. Em République. 1871^ brochure in>8. 50 c. 

PARIS (comte de). l.es Amioelatuins ouvrière» en Angle» 

terre (Trades-Unions). 1869, 1 vol. gr. in-8. 2 fr. 50 

Édition populaire. 1 vul. in-18. 1 fr. 

Édition sur papier de Chine : broché. 12 fr, 

reliure de luxe. 20 fr. 
PILLON. li'année philosophique. Études critiques sur le mou- 
vement des idées générales dans les divers ordres de connais- 
sances, avec une introduction par M. Ch. Renouvier. 
l^e année, 1867. 1 vol. in-18. 5 fr. 
2' année, 1868. 1 vol. in-18. 5 fr. 

RENOUVIER et PILLON. T.a critique philosophique^ politique, 
scientifique, littéraire. Journal hebdomadaire. 

Prix : Un an, Paris. 17 fr. 

— Départements. 18 fr. 

— Étranger. 20 fr. 

SIÈREBOIS. Autopsie de l'âme. Identité du matérialisme et 
du vrai spiritualisme. 2° édit. 1B73, 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

SIÈREBOIS. lia Morale fouillée dans ses fondements. Essai d'an- 
thropodicée. 1867, 1 vol. in-8. 6 fr. 

SOREL (Albert). i,e traité de Paris du t0 novembre 494&. 

Leçons professées à TÉcole libre des sciences politiques par 
M. Albert Sorel, professeur d'histoire diplomatique. 1873, 1 vol. 
in-8. 4 fr. 50 

THÉVENIN. Hygiène publique, analyse du rapport général des 
travaux du conseil de salubrité de la Seine, de 1849 à 1858. 
1863, 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

TH13LIÉ. i.a folie et la loi. 1867, 2° édit., 1 vol. in-8. 3 fr. 50 

THUL1É. l,a manie raisonnante du docteur Campagne. 

1870, broch. in-8 de 132 pages. 2 fr. 

VALETTE. Cours de Code civil professé à la Faculté de droit 
de Paris. Tome I, première année ( Titre préliminaire — Livre 
premier). 1873, 1 fort vol. in-18. 8 fr. 

VALMONT. i^'esplon prussien. 1872, roman traduit de l'anglais. 
1 vol. in-18. 3 fr. 50 

VILLIAUMÊ. i,a politique moderne, traité complet de politique. 
1873, 1 beau vol. in-8. 6 fr. 

WEBER. Histoire de la philosophie européenne. 1871^ 
1 vol. in-8. 10 fr. 

li'armée d^Henrl T. — liCS bourgeois «gentilshommes 

de 1991. 1 vol. in-18. 3 fr. 5a 
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Enquête parlementaire 0iir ruuiarreetien da f S mars. 

Rapports. Rapport général de M. Martial Delpit. Rapports de MM. : de Mcaxu- 
sur les motivoments iusiin-ectionnels en province; de Massy, sur le mouvement 
insurrectionnel à Marseille ; Meplain, sur le mouvement insurrectionnel à Tou- 
louse ; de Chamaillard, sur les mouvements insurrectionnels ù Bordeaux et à 
Tours; DeiiUe, sur le mouvement insurrectionnel à Limogea; Vacherot, siu*le rùlo 
tics municipalités ; Ducarre, sur le rôle de Tlntcrnationale ; Boreau-Lajanadir. 
sur le rôle do la presse révolutionnaire à Paris; de Cumont, sur le rôle do la 
presse révolutionnaire en province ; de Saint-Pterre, sur la trarde nationale dt» 
Pai'is pendant Tiusurrection ; de Laroche thulon^ sur Tarmue et la garde national» 
de Paris avant le 18 mars. — Rapports de MM. les i>remiers prôsidents de Covr 
d'appel d'Agcn, d'Âix, d'Amiens, de Bordeaiix, de Bourges, do C.lmmlw'n', d(» 
T>ouai, de Nancy, de Pau, de Rennes, de Riom, do Rouen, de Touhuiso. — Rap- 

forts de MM. les préfets do rArdùclie, des Ardennes, de TAudc, du Gers, do 
Isère, de la IIunte-Loire, du Loiret, de la Nièvre, du Nord, des Pvrénèes-Orien- 
tnles, de la Sarthe, de Seine-et-Marne, de Seino-ct-Oise, de la Seme-lnférieui'c. 
de Vaucluse. — Rapports do MM. les chefs de légion de gendarmerie. 

Dépositions de MM. Thiers, maréchal Mac-Mahon, général Trochn, J. Favrc. 
Ernest Picard, J. Ferry, général Le Flô, général Yinoy, Choppin, (Iresson. 
Leblond, Edmond Adam, Mettetal, Uervé, Bethmont, Ansart, Marseille, Claude. 
Lagrange, Macé, Nusse, Mouton, Garcin, colonel Lambert, colonel Gaillard, gé- 
néral Appert, Gerspach, Barrai do Montaud, c(»mte de Mun, Floquet, général 
C.rémer, amiral Saisset, Schœleher, Tirard, Dnbail, Denormnndie, Vautrain., 
François Favre, Bellaigue, Vacherot, Degouve-Denuncqne, Desmarcst, colonel 
Montaign, colonel Ibos, général d'Anrello do Paladines, Roger du Nord, Baudoin 
do Mortemart, Lavigue, Ossude, Ducros, Turquot, dePlœnc, amiral Pothuau, co- 
lonel Langlois, Ducuing, Dunet, colonel Le Mains, colonel Vabre, Iléligon, Toloin. 
Fril>ourg, Dunoyer, Testut, C.oibon, Ducarre. 

Pièces ji-stificatives. I)ép(»piti(»n de M. le îçénérol Dncrot, Procès-verbaux du 
Comité central, du jComité do salut public, de l'Internationale, do la délégation 
des vingt arrondissements, do l'Alliuiice républicaine, de la Comnuuie. — Lcttii' 
du prince ('zartoryski sur les Polonais. — Réclamations et errata. 

Édition populaire. 1 vol. in-d à 3 colonnes. 16 fr. 

Enquête parlementaire sur les actes du sonvernement 
de la défense nationale. 

Tomo premier. — Dépositions des tcwoiiis : MM. Thiers, maréchal Mac-Mahon. 
maréchal Le B«Fuf, Beuedetti. duc de Gramiuont. de Tnlhouet. amiral Rigault do 
(icnouilly, baron Géromo David, général do Palikao, Jules Brame. Clément Du- 
vernois, Dréollo, Rouher, Piétri, Chevreau, général Trochu. J. Favre, J. Ferrv, 
Garnier-Pagès, Emmanuel Arago, Pelletan, Ernost Picard, J. Simon, Maguin. 
Dorian, Et. Arago, Gambetta, Crémicux. Glois-Bizoiu, géuérnl Le Flô, amiral 
Fourichon, do Kératry, 

Annales de l'Assemblée nationale. Compte rendu in extenso 
des séances, annexes, rapports, projets de lois, propositions, etc. 
Prix de chaque volume. 15 fr. 

Les dix premiers volumes ont paru. 



COLLECTION ELZËVIRIENNE 

liettres de Joseph Masslnl à Daniel Stern (186^-1872), avec 
une lettre autographiée. 3 fr. 50 

Amour allemand, par Max Muller, traduit de Tallemand. 
1 vol. in-18. ' 3 fr. 50 
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BIBLIOTHÈQUE POPULAIRE 

jVapolé«n V^, par M. Jules Barm, membre de TAssemblée na- 
tionale. 1 vol. in-18. 1 fr. 

Manuel répablicain, par M. Jules Barm, membre de l'Assemblée 
nationale. 1 \ol. in-18. 1 fr. 

lies Asuoelattoiui ouvrières en Anslolerre (Trades-Unions). 
par M. le Comte de Paris. 1 vol. in-18. 1 fr. 

Garibaldi et rarmée des Tosges, par M. Aug. Marais. 1 vol. 
in-iS. 1 fr. 50 

I<e paupérisme parisien^ ses progrès depuis vingt-cinq ans, par 
£. Friboorg. 1 fr. 25 



ÉTUDES CONTEMPORAINES 

Les Bourgeois gentilshommes. — li'arnaée d^Henrl \y 

par Adolphe Bouillet. 1 vol. in-8. 3 fr. 50 

I<es Bourgeois gentilshommes. — li^armée d*Henri V. 

Types nouveaux et inédits^ par Adolphe Bouillet. 1 vol. in-i8. 

2 fr. 50 

li'Espion prussien, roman anglais par Y. Yaliionj, traduit par 
M. J. DuBRisAT. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

I.a Commune et ses Idées à travers Thlstolre^ par Edgar 
BouRLOTON et Edmond Robert. J vol. in-18. 3 fr. 50 



PUBLICATIONS 

DE L'ECOLE LIBRE DES SCIENCES POLITIQUES 



ALBERT SOREL. I.e traité de Paris du 90 novembre 491 &. 

— 1. Les cent jours. — H. Les projets de démembrement. — 
m. La sainte alliance. Les traités du 20 novembre, par M. Albert 
SoREL, professeur d'histoire diplomatique à TÉcole libre des 
sciences politiques. 1 vol. in-8 de 153 pages. à fr. 50 

Sous presse pour paraître prochainement : 

H. GAIDOZ. I<a raee allemande dans Templre russe, 

L'SQIJIN (Le lieutenanl-colonel). De l'influence du perfection- 
nement des armes de guerre sur la tactique et la 
stratégie. 
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BECENTIS PUBLICATIONS SCIINTIflQUES 



AGâSSIZ. Be respèee et des elassIfleattoiM en Boologie. 

1 vol. in- 8. 5 fr. 

ARCHIAC (D*). JLe^onm sar la faaiic qaaternalre, professées 
au Muséum d'histoire oatarelle. 1865^ 1 vol. in>8. 3 fr. 50 

BERAUD (B. J.). Atla» eamplet d^analomle ehirursleale 

topographiqne, pouvant servir de complément à tous les ou- 
vrages d*anatomie chirurgicale, composé de 109 planches re- 
présentant plus de 200 gravures dessinées d'après nature par 
M. Bion, et avec texte explicatif. 1865, 1 fort vol. in-4. 

Prix : fig. noires, relié. 60 fr. 

— fig. coloriées, relié. 120 fr. 

Ce bel ouvrage, auquel on a travaillé pendant sept ans, est le 
plus complet qui ait été publié sur ce sujet. Toutes les pièces dis> 
séquées dans TamphithéAtre des hôpitaux ont été reproduites 
d'après nature par M. Bion, et ensuite gravées sur acier par les 
meilleurs artistes. Après Texplication de chaque planche. Fauteur 
a ajouté les applications à la pathologie chirurgicale, à la médecine 
opératoire, se rapportant à la région représentée. 

BERNARD (Claude). I^eçons sur les propriétés des tissus 
vivants, faites à la Sorbonne, rédigées par Emile AlgLaye, avec 
94 fig. dans le texte. 1866, 1 vol. in-8. 8 fr. 

BLANCHARD. lies Métamorphoses, les Mœars et les 
Instincts des inseetes, par M. Emile Blanchard, de l'Insti- 
tut, professeur au Muséum d'histoire naturelle. 1868, 1 magni- 
fique volume in-8 Jésus, avec 160 figures intercalées dans le texte 
et 40 grandes planches hors texte. Prix, broché. 30 fr. 

Relié en demi-maroquin. 35 fr. 

BLANQUI. i/éternlté par les astres, hypothèse astronomique, 
1872, in-8. 2 fr, 

BOCQDILLON. Manuel d'histoire naturelle médicale. 1871, 
1 vol. in-18, avec 415 fig. dans le texte. 14 fr. 

BOUCHARDAT. Manuel de matière médicale, de thérapeu- 
tique comparée et de pharmacie. 1873, 2 vol. gr. in-18, 
5« édit. 15fr. 

BOUCHUT. Histoire de la médecine et des doctrines mé» 
dicales. 1873, 2 vol. in -8. 16 fr. 

BUCHNER (I^ouis). Science et mature, traduit de l'allemand 
par A. Delondre. 1866, 2 vol. in-18 de la Bibliothèque de phi' 
losophie contemporaine. 5 fr. 

CLEMENCEAU. Be la génération des éléments anatomi» 
ques, précédé d'une Introduction par M. le professeur Robin. 
1867, in-8. 5 fr. 



^6 

Conférences historique!» i|o la Faenlté de médecine faites 
pendant Tannée 1865 (205 Chirurgiens érudils, par M. Ver- 
neuil. — Guy de Chauliac^ par M. Follin. — Celse, par M. Broca. 
— Wurlzius^ par M. Trélat. — Bioland, par M. Le Fort.— 
Leurety par M. Tarnier. — Harvey^ par M. Béclard. — Slahl, 
par M. Lasègue. — Jenner, par M. Lorain. — Jean de Vier, 
par M. Axenfeld. — Laennec^ par M. Chauffard. — Sylvius, 
par M. Gabier. — Slollf par M« Parot). 1 vol. in-8. 6 fr. 

DURAND (de Gros). Essais de physiologie philosophique. 
1866, 1 vol. in-8. 8 fr. 

DURAND (de Gros). Ontologie et psychologie physiologique. 
Études critiques. 1871, 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

DURAND (de Gros). Origines animales de Thomme, éclairées 
parla physiologie et Tanatomie comparative. Grand in-8, 1871, 
avec 6g. 5 fr. 

DURAND-FARDEL. Traité tbérapeadque des ean^L miné- 
rales de la France, de Téiranger et de leur emploi dans les 
maladies chroniques. 2* édition, 1 vol. in-8 de 780 p. avec 
cartes coloriées. 9 fr. 

FAIVRE. Be la Tarfabilité de l'espèce. 1868, 1 vol. in-18 
de la Bibliolhèque de philosophie contemporaine. 2 fr. 50 

FAU. Anatomie des formes du eorps humain, à l'usage des 
peintres et des sculpteurs. 1866, 1 vol. in-8 avec atlas 
in-folio de 25 planches. 

Prii : fîg. noires. 20 fr. 

— fig. coloriées. 35 fr. 

FERMOND. Essai do phytomorphie, ou Élude des causes qui 
déterminent les principales formes végétales. 1864-1869, 
2 vol. gr. in-8 de 600 pages environ, avec 30 planches repré- 
sentant plus de 250 fig. 30 fr. 

W. DE FONVIELLE. l^'Astronomle moderne. 1869, 1 vol, 
de la Bibliothèque de philosophie contemporaine. 2 fr* 50 

•GARNIER. Bietlonnaire annuel des progrès des sciences 
et Institutions médicales^ suite et complément de tous les 
dictionnaires. 1 vol. io-12 de 600 pages. 7 fr. 

GIRAUD-TEULON. Be l'œil, notions élémentaires sur la fonction 
de la vue et de ses anomaliei. 1 vol. in-18, avec fig. dans le 
telle. 2 fr. 

GRÉHANT. Manuel de physique médicale. 1869, 1 volume 
in-18, avec 469 figures dans la texte. 7 fr. 

GRÉHANT. Tableaux d-analyse chimique conduisant à la 
détermination de la base et de Tacide d'un sel inorganique 
isolé, avec les couleurs caractéristiques des précipités. 1 862, 
in-4, cart. 3 fr. 50 

GRIMAUX. Chimie organique élémentaire, leçons professées 
à la Faculté de médecine. 1872, 1 voU in-IS avec figures. 

4 fr. 50 
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GROVE. Corrélation des forets physlqae» , traduit pat 
M. Tabbé Moigoo, avec des notei par M. Ségaio atné. 1 vol. 
in-8. 7 fr. 50 

JAMAIN. nouveau Traité élomontalrc d'anaCoinle descrip- 
tive et do préparationis aiiatoiiil4|uos. 3® édition, 1867, 
1 vol. grand ia-18 de 900 pages, avec 223 fîg. intercalées dans 
le texte. 12 fr. 

Avec figures coloriées. <iO Tr» 

JANET (Paal). I.o Cerveau et la Pensée. 1867,1vol. in-i8 
de la Bibliothèque de philosophie contemporaine, 2 fr. 50 

LAUGEL. I«es Problèmes de la vie. 1867, 1 vol. in-18 de la 
Bibliothèque de philosophie contemporaine, 2 fr. 50 

LAUGEL. I.a Toix, rorellle et la Musique. 1 vol. ia-18 de la 
Bibliothèque de philosophie contemporaine, 2 fr. 50 

LAUGEL. li'Optique et lès Arts. 1 vol. in-18 de la Biblio^ 
thèqiAe de philosophie contemporaine. 2 fr. 50 

LAUGEL. lios Problèmes do la nature. 1864, 1 vol. in-l8 
de la Biblioth, de philos, contemporaine, 2 fr. 50 

LE FORT. i.a ehirurgle militaire et les sociétés de secoars en 
France et à l'étranger. 1873, 1 vol. gr. in-8 avec figures dans 
le texte. 10 fr. 

LEMOINE (Albert). liO Titalisme et 1^ Animisme de f9taiil. 

1864, 1 vol. in-18 de la Bibliothèque de philosophie contempo- 
raine, 2 fr. 50 

LEMOINE (Albert). Be la physionomie de la parole. 1865. 
1 vol. in-18 de la Bibliothèque de philosophie contemporaincy 

2 fr. 50 

LETOURNEAU. Physiologie des passions. 1868, 1 vol. in-18 
de la Bibliothèque de philosophie contemporaine. 2 fr. 50 

LEYDIG. Traité d^hlstologie eomparée de l'homme et 

des animaux., traduit de Pallemand par M. le docteur 
Ladillonne. 1 fort vol. in-8 avec 200 figures dans le texte. 
1866. 15 fr. 

LONGET. Traité de physiologie 3« édition, 1869. 

Tome F. 1 fort vol. gr. in-8. 12 fr. 

TomeU. 1 fort vol. gr. in-8 avecfig. 12 fr. 

Tome m et dernier. 1 vol. gr. ln-8. 12 fr. 

LUB60CR. li^Homme avant l^histolre, étudié d'après les mo- 
numents et les costumes retrouvés dans les différents pays de 
TEurope, suivi d'une description comparée des mœurs des 
sauvages modernes, traduit de Tanglais par M. Ed. Barbier, 
avec 156 figures intercalées dans le texte. 1867. l beau vol. 
in-8, broché. " 15 fr. 

Relié en demi-maroquin avec nerfs. 18 fr. 
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LUBBOCR. liC» orisineis de la civiliMittoii, état primitif de 
rhomme et mœurs des sauvages modernes, traduit de Tanglais 
sur la seconde édition. 1873, 1 vol. in-8 avec ûgures et plan- 
ches hors texte. 15 fr. 

Relié en demi maroquin. 18 fr. 

MAREY. Ua moaveinenl dans les fonetlons de la vie. 

1868, 1 vol. in-8, avec 200 figures dans le texte. 10 Tr. 

MOLESGHOTT (J.). I^a Circulation do la vie, Lettres sur la 
physiologie en réponse aux Lettres sur la chimie de Liehig, tra- 
duit de Tallemand par M. le docteur Cazejj.es. 2 vol. in-18 de 
la Bibliothèque de philosophie contemporaine. 5 fr. 

MUNARET. lie médecin des villes el des campagnes, 

4« édition, 1862. 1 vol. gr. in-18. 4 fr. 50 

ONIMUS. Bo la théorie dynamique de la chaleur dans 
les sciences biologiques. 1866. 3 fr. 

ONIMUS et LEGROS. Traité d'électricité médicale. 1871. 

1 fort vol. in-8 avec de nombreuses figures dans le texte. 12 fr, 

QUATREFAGES (de). Charles Uarwin et ses précurseurs 

français. Étude sur le transformisme. 1870, 1 vol. in-8. 5 fr. 

RICHE. Manuel de chimie médicale. 1870, 1 vol. in-18 avec 
200 fig. dans le texte. 7 fr. 

ROBIN (Ch.). Journal de l-anatomie et de la physiologie 

normales et pathologiques de Thomme et des animaux, dirigé 

par M. le professeur Ch. Robin (de Tlnstitut), paraissant tous 

les deux mois par livraison de 7 feuilles gr. in-8 avec planches. 

Prix de Tabonnement, pour la France. 20 fr. 

— pour rétranger. 24 fr. 

SAIGRY (Emile). i,es sciences aulLVlli<^ siècle. La phvsique 
de Voltaire. 1873, 1 «ol. in*8. 5 fr. 

SAIGEY (Emile). lia Physique moderne. Essai sur Tunité des 
phénomènes naturels. 1868, 1 vol. in-18 de la Bibliothèque de 
philosophie contemporaine. 2 fr. 50 

SCHIFF. lioçons sur la physiologie de la digestion, faites 
au Muséum d'histoire naturelle de Florence. 2 vol. gr. in-8. 

20 fr. 

TAULE, notions sur la nature et les propriétés de la 
matière organisée. 1866. 3 fr. 50 

VULPIAN. liOçons de physiologie générale et comparée 
du système nerveux^ faites au Muséum d'histoire naturelle, 
recueillies et rédigées par M. Ernest Brémond. 1866, 1 fort vol. 
in-8. 10 fr. 
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